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AVEC LA GÉOLOGIE 

ET LES MONUMENS HUMAINS, 

SiTR les faits et les époques de la création , et 
du déluge universel ; 

E T star le fait d^une révolution qui , par l'ordre 
divin y avait frappé à la fois tous les globes 
de notre monde planétaire y y avoit éteint 
la lumière et la nature vivante , •: et ne finit 
qu'à V époque oii Dieu créa -de nouveaux êtres 
sur la^ terre y quarante siècles avant l'ère 
chrétienne. 

Par m, GERVAK : de. L APRISE rainé , Membre 
de rÀcadémie des sciences, lettres etarts de Caen, 



Nam invisihiUa ipsius , à creaturâ mundi , factis intelUcta , conspiclunr 
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PRÉFACE. 



JLiES lettres et la religion attëndoîent Id 
paix 5 et celui qui Ta donnée à TEurope/ 
revenoit de l'Egypte, quand on entendit 
dire qu'un très-vieux zodiaque avoit été 
découvert dans la partie haute de cette 
province , où les savans de la Grèce al* 
loient cliercher la connoissance , qu'ils n'y 
irouvèrent pas, de l'ancien temps* On di-^ 
soit que ce moBument étoit d'une époque 
de quinze mille ans avant l'ère chrétien-, 
îie , et qu'il seroit la preuve du système 
de M, Dupms, imprimé dans l'astrono-; 
mie de Lalande en 1781* 

■ ■ 

On verra par l'ordre des chapitres de 

mon ouvrage, que je ne m'y proposai 

d'abord quef de détruire ce système d'un ? 

«savant qui y fut trompé le preinier , et 

A 
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de prouver que Tinvention du zodiaque 
ne part que d'une époque de trente- 
six siècles au-dessus de Tère clirétienne ; 
mais celte erreur tient à tant d'autres,* 
que je dus aussi les détruire. Il faUoit 
la preuve contraire, non-seulement par 
la langue chaldéenne , mais par la géo- 
logie qui cherche la clef du livre de la 
nature dans les montagnes et les fouilles 
du globe terrestre : il falloit aussi la preuve 
par le livre de la Genèse, qui seul donne 
cette clef, et qui , montrant Téternelle 
puissance qui a fait rédifice sur les voû- 
tes duquel nous marchons par toute la 
terre , montre aussi le temps où elle Ta 
fait , Tordre qu'elle y a mis, et les moyens 
qu'elle a bien voulu y employer pour que 
l'homme pût la reconnoître , et y voir un 
un livre qu'il pût lire. 



■*»^" 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



Ljb plan est si vaste, que voulant en don- 
laer l'ensemble dans un volume in-B^. , je n'ai 
pu qu'y être fort resserré dans le choix et 
l'emploi des matières. li est assez gros pour 
les savans , puisqu'il ne leur faut souvent 
qu'un mot sur chaque chose, et il pourra l'être 
encore assez pour ceux qui , n'ayant point ré- 
fléchi sur ce livre de la nature , en auront la 
volonté , puisqu'avec cette clef, il ne faut plus 
que des yeux , de la réflexion et un cœur droit»' 

• 

, Il eût fallu ces nouveaux moyens contre 
l'incrédulité du dernier siècle ; car elle les 
demandoit , quand elle se fonda sur ce livre de 
la nature , quand , en l'opposant à la nou- 
veauté du monde , elle y opposa à la fois et les 
langues des vieux peuples de l'Asie , et Tin- 
vention du zodiaque, et i#découverte anti-di* 
luvienne de l'étonnante période luni-solaire » 
que ne connurent point les Grecs et les La^^ 
tins. Toutes les sciences alors semblèrent con^ 
jurées contre les livres de la révélation divine* 
L'incrédulité s'indignoit quand elle entendoit 
dire que le ciel et la terre n'étoient pas en- 
core âgés de six mille ans. £Ue avoit l'éiri*^, 
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dence pour elle , quand elle dîsoit que cette 
durée de six mille ans n'étoît comme rien , en 
comparaison de Tancienneté du globe ter- 
restre.' Je sais bien qu'elle n'étoît pas moins 
en faute du côté de la religion. Car, quand 
il seroit vrai que Moyse n'auroit pas distin- 
gué entre l'époque de Fourrage des six jours, 
et celle de la création de Tunivers , la certi- 
tude de l'inspiration divine sur son livre, nei 
seroit pas moins la même : il en résulteroit 
seulement que Dieu n'auroit pas révélé à 
rhomme , la connoissance des faits qui sépa- 
rent ces deux époques. Mais pourquoi , puis- 
qu'il n'est pas vrai que Moyse les ait con- 
fondues } qu'au contraire, il les a distinguées, 
et que même il a parlé des faits qui les 
séparent, ne l'a-^t-on pas dit jusqu'à présent 
à . l'incrédulité ? 

N'en soyons pas trop étonnés , c'est qu'il 
zi'est que très -difficile de détruire une vieille 
erreur , quand elléi^appuie sur la religion. 
Celle-là n'est venue que de la philosophie 
des Grecs : mais elle étoit celle de leurs sages, 
quand le christianisme descendit du ciel sur 
la terre. Us nioient qu'aucun être eût existé 
sur la terre avant le temps du chaos. Les 
traditions religieuses supposoient bien le con- 
traire chea Us Égyptiens et toi^s les autre^ 
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vieux peuples de l'Asie j et quoique plus obs- 
cures chez les Grecs , elles le supposoient 
encore assez : elles diso^cnt qu'avant le chaos ^ 
la terre avoit été habitée par des êtres rai- 
sonnables j dont les justes étoient montés au 
ciel après leur mort. C'étoit alors sur la terre p 
le règne de ceux que les païens appeloient 
des Dieux , c'est-à-dire des bons génies, puis- 
que, dans Homère et Hésiode, Jupiter lui- 
même se trouve au rang des bons démonat 
ou génies. On dait que ^'dans Ovide , aucuiL 
d'eux , pas même Jupiter , ne joue un rôld 
dans le débrouillement du chaos , en sorte 
que le règne de Saturne n'étoit que celui du 
temps môme de ce chaos , où il n'existoit pluar 
rien de la natute vivante sur la terre. Mais 
quand, pour peindre l'idée de ces faits, les 
poëtes dîsoient que Saturne étoit le Temps, et 
qu'il avoit ôté au Ciel la faculté générative j^ et; 
quand ils représentoîent ce^ Temps comme 
liis du Ciel et père de Jupiter , ils sembloiçnç 
éteindre l'idée de la divinité et même de 
riinmaîne honnêteté. La grave philosophie 
dut donc s'en indigner : elle dut dire qu'au^ 
cun être n'avoit exista avant le chaos , ou 
elle supposoît au reste y comme les poëtes , 
que toutes les matières étoient confondues 
l^ans jtUQun ordre i ni aucune ibrme , et dan$ U^ 
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ténèbres et l'inertie. Ces philosophes ne laîs- 
Sôîent qu^nne question , celle de savoir si Dieu, 
qui donna la forme et le mouvement à la ma- 
tière , Tavoit créée avant de la mettre en 
«feliv're j et le christianisme mit fin^ à cette 
question. La philosophie crut que Dieu ii'a- 
▼oît pas seulement disposé la matière, mais 
qu'il Tavoit tirée du néant. 

Alors non-seulement il n'eût pas été bien, 
ïbais il eût été mal . de mettre en question 
ai le fait de la créatii^^n du ciel et de la terre 
û. préôédé , ou nort , celui du chaos , dont 
l'état , dans l'idée des traditions religieuses , 
W rapportoit à ce que dît le livre de la Ge- 
Jièse , de la situation où se trouvoit la terre 
uvant l'ouvrage àes six jours. Car, puisqife 
li^ philosophie n'avoit encore aucunes idées 
véritablement géologiques , et que même elle 
en àvoit de contraires , la vérité n'eût pu se 
faire entendre. Et il est d'ailleurs évident , 
par les versions , grecque et latine , du livre de 
la Genèse , que les interprètes de ce livre , 
ëtoient eux-mêmes imbus de cette philoso- 
phie de leur temps. Ils n'ont pas moins bien 
traduit, à peu près mot pour mot , et si bien 
que je n'y noterai que de légères différences, 
absolument indifférentes alors , et sans au-" 

çune conséquence* Seulement, il n'étoit pa< 
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possible en leur temps i qu'ils entendissent le 
gens de ces mots qui ne seroient encore qu'in- 
intelligibles I si la géologie n'ëtoit pas née. 

Or p elle ne naquit , pour ainsi dire ^ que 
vers le milieu du dernier siècle. La fausse 
opinion que j'attaque> dut donc rester dans 
le christianisme jusqu'alors. Mais le danger 
en devint très-sensible quand. la géologie pu- 
blia ses premiers essais ; et il étoît à l'ex- 
trême 9 quand le maître du monde frappa les 
premiers coups delà révolution qui a amené 
iians l'Europe un nouvel ordre de choses. 

Il n'appartient qu'à l'Église de fixer défi* 
xiitivement le sens des livres saints. Mais aussi 
l'Église invite les savans à noter les diffé* 
rences entre le texte et la vulgate j elle se 
réserve seulement le droit , qui lui appartient 
si bien , de fixer les doutes , s'il en restoit 
après l'examen des hommes capables d'en 
juger : il m'est donc permis de noter ces dif-» 
férences. Mais quand je n'aurois que la vul- 
gate ^ je ne détruirois pas moins encore as- 
sez complettement toute cette erreur préten- 
due religieuse. 

Car , puisque la vulgate dît que la terre 
étoit néant et vide (i) , qu'elle étoit entiè- 
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(ï) Les mota tcu u bcu du texlC; répondent lillërale^ 
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yement couverte d'eau , que Pair (i) ëtoît 
porté sur la surface des eaux , et que les té- 
nèbres couvroient la face de cet abyme ^ 
on ne peut plus demander sensément , si ce 
fut à l'époque où Dieu eut créé la terre „ et 
avec elle tout ce* qui est dans le ciel , qu'elle 
8e trouva dans cet état du néant et des té- 
snèbrcfS j et dès-lors on conçoit qu'elle n'étoît 
plus ce qu'elle avoit été. Or , le verbe erat 
dans la vulgate ne s'oppose point à cette 
distinction des deux époques \ seulement il 
laisse l'incertitude. Mais le génie de la langue 
latine vouloit cette incertitude , que ne laisse 
pas celle du texte : j'en dirai bientôt la rai-r 
eon. C'étoit l'affaire du lecteur de sentir 
par le récit après ce verbe , que le fait de 
la création étoit d'une époque antérieure à 
celle de l'ouvrage des six jours. Je n'aurois 
donc en effet besoin que de la vulgate pour 
établir cette distinction. 



ipenl aux mois latins inane et vacuum» Le gdnie de la 
langue latine vouloit que l'interprète écrivît ihanis et^va-- 
çua y puisque les mots teu u heu du texte , se rapportent 
^ la terre 5 et le génie de notre langue permet de traduire 
Je texte tel quil est. 

(i) C'est lair, et non pas Fesprit de Dieu , dans le 
fexte; et dans la vulgate aussi, ce uesl que l'air, .Voyea^ 
Ve;xpliçation daqs mon ouvrage^ 
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Est '-ce la yulgate qui empêche de savoir 
que les miots néant et vide j dans le récit 
de la Genèse , signifient que toute la na- 
ture vivante avoit été éteinte sur la terre ? 
De qui vient la faute , si Ton ne le sait pas , 
puisqu'on a la preuve de cette signification par 
des exemples (i) parfaitement déterminés ^ 
dans les livres saints P Et (^ plus , qui ne 
sent pas que, puisque Dieu avoit créé la 
terre dans le principe , ce n'étoit pas elle 
qui étoit néant , et qu'aussi , ce n'étoit pas 
elle qui étoit vide , puisqu'elle étoit entiè- 
rement couverte d'eau ? 

La vulgate dit que le soleil , la lune et 
les étoiles, ne furent rendus propres (a) à 
l'illumination du ciel et de la terre , que 
dans le quatrième des six jours. Or., elle avoit 
dit que Dieu avoit créé le ciel dans le prin- 
cipe , et par conséquent , le soleil , la lune 
et les étoiles. Ces globes existoient donc avant 
le quatrième des six jours : seulement , ils 
n'existoient plus alors que dans l'état du 



(0 Voyez chapitre X de mon ouvrage. 

(2) La vulgate ne dit pas que Dieu ait créé ces globes 
fïans le quatrième jour , mais seulement qu'il les fît pro- 
pres à Tillumination ; et c'est ce que dit encore mieux le 
^exte. Voyez au. vo^mQ chapitre. 
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chaos : ils avoîent donc été frappés dn même 
coup qui aroit frappé la terre. 

On le sait aussi par la vulgate , dans ce 
qu'elle dit de la formation de l'atmosphère 
terrestre , dont Dieu dit qu'elle seroit ce qu'on 
appelle le ciel ^ c'est-à-dire , le ciel atmo^^ 
èpérique : car , puisque Dieu avoit créé les 
cieux dans le f^ncîpe , il avoit aussi créé 
celui-là. Or y il n'existoit plus , puisque Dieu 
le forma à neuf dans le second des six jours : 
il avoit donc aussi ét^ frappé du même coup 
qui avoit frappé la terre , et , avec elle, tous 
les autres globes de notre monde planétaire. 

Or p la vulgate qui dit ces choses , n'a pas 
dit un seul mot qui ait pu donner lieu à la 
fausse opinion. Elle ne dit pas que l'époque , 
au second verset , soit la même que celle où , 
au premier verset , Dieu a créé l'univers : elle 
ne permet pas même de le supposer , puisque ^ 
pour ce cas , la langue latine eût voulu l'ad- 
verbe de temps tune. On auroit dit en latin , 
Terra autem erat tunc inanis et vacud> 
Or , cet adverbe tunc , que la fausse opinion 
suppose y n'est pas dans la vulgate , parce 
qu'il n'est pas non plus dans le texte , qui 
établit même l'idée opposée à cet adverbe* 
C'est donc une erreur contre la vulgate elle- 
même , dans cette £àuss6 opinion. £t si ce 
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n'est que cette erreur est innocente , par les 
raisons que j'en ai données, elle seroit cri- 
minelle devant la religion , comme suppo« 
sant au texte de la Genèse un mot qui n'est 
pas dans ce texte , et qui y est même direc« 
tement contraire. 

l^aîs il faut raisonner pour sentir ces 
choses , et Ton voudroit que la vuJgate eh 
eût dispensé , en distinguant les deux épo-** 
» ques par une construction grammaticale. Son 
savant auteur l'eût pu mieux qne personne , ^ 
parce que la distinction en est faite gram- 
maticalement dans le texte qu'il traduisoit : 
mais il ne l'eût pu que par quelques mots 
de plus , qui ne sont pas dans le texte , et 
c'étoit une Maison qui deroit l'emporter sur 
l'autrcv Car on awoit dit que Saint-Jérôme 
auroit mis dans sa version , des mois qui 
ne sont pas dans Foriginal : il devoit donc 
traduire comme il l'a fait , et je n'y traduis 
que de même. Mais il n'est pas moins vrai 
que les deux époques sont distinguées danâT 
l'original par construction grammaticale. C'est 
que le génie de la langue chaldéenne pour 1^ 
distinction des temps du ^erbe , n'est paf 
comme celui des langues grecque et latin^« 
Il ne faut que la yué du texte (i) de la Ge- 
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nèse à un homme instruit , pour voir sur le 
champ , par la construction grammaticale f 
que le temps où Dieu avoit créé le ciel et 
la terre , étoit plus que passé , quand la terre 
étoit dans l'état du chaos. On en verra la 
preuve dans mon ouvrage» 

La fausse opinion doit donc tomber. Mais 
je dois des éclaircissemens sur d'autres pré- 
jugés religieux. !<>. L'idée de ces révolutions, 
répugneroit à Celle de la sagesse divine , si 
Ton se fîguroit que l'Êabitant d'un monde 
nouveau n'y mardiât que siir des laves et 
des scories, a^. Les livres saints semblent 
insinuer , quand on n'y réfléchît pas* assez , 
que la révolution qui éteindra la nature 
vivante sur la terre ^ n'aura pour cause , dans 
le plan divin , que la vue du mal moral; 
et moi , qui spis bien loin d'exclure cette 
vue, j'ajoute seulement que ces révolutions 
sont nécessaires aussi dans l'ordre physique 
sur les globes. 

^ i<>. Ce ne fut point sur des laves et des 
scories que marchèrent les premiers hommes. 
Au contraire , la surface terrestre étoit alors 
plus belle qu'elle ne Test. La révolution qui 
avoit détruit le dernier monde sur le globe 
terrestre , avoit commencé par une confia- 
gratiçn générale de ce globe ^ et à la fois d^ 
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tous les ^autres de notre mondé^ planétaire* 
Moyse ne le dit pas , mais le livre de la na-« 
ture Tatteste , et les livres saitits disent que 
ce. sera de même par une conflagration gé« 
liérale du globe terrestre ^ et de tout notre 
monde planétaire», que tout ce qui vit sur 
la terre , et tous les ouvrages de l'homme, se- 
ront détruits. Or , dans ces révolutions , une 
inondation générale commence après la con«» 
ilagration . Moyse le dit , et le livre de la na- 
ture en donne la preuve* Alors, à mesure que 
Teau s'élevoît sur la surface terrestre , en cou*- 
Trant d'abord la partie du bassin des mers ^ 
desséchée au temps de la conflagration , la 
main de l'Éternel bâtissoit à neuf nos mon- 
tagnes calcaires , et d'autres de divers ^en-* 
res , et elle reparoit celles qui restoient da 
vieux monde : telles sont celles des Alpes 
et des Pyrénées , où les réparations par la 
pierre calcaire , et par d'autres d'une autre 
nature , sont aussi sensibles que le sont les 
parties neuves d'un vieux bâtiment réparé» 
£n général , à peu d'exceptions près, les 
montagnes de pierre calcaire se calcinent , ou 
se dissolvent , dans les conflagrations du globe : 
elles coulent ensuite par les pluies dans la 
mer : là , toutes les matières sont comme dans 
le chaos. Mais Moyse dit qu'il eiiste sous 
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le fond des mers un grand réservoir des 
eaux (i) , et qu'elles en sortent pour cou- 
vrir la terre , quand le maître l'ordonne» 
Or , elles en sortent quand , après la confla- 
gration y ce maître en donne Tordre : elles 
repoussent du bassin des mers à la surface 
terrestre , toutes les matières accumulées 
dans ce bassin : et c'est avec ces matières 
que s'est fait l'édiiice qui couvre toute la 
terre , si l'on en excepte ce qu'il a de l'an- 
cien monde ; en sorte que ^ comme l'a dit 
le psalmiste (2) , c'est un nouvel ha'bit à la 
place d'un usé , que Dieu a donné à la terre. 
Sans doute , il ne lui eût fallu qu'un 
mot pour faire toutes ces choses , et Tou- 
rrage des six jours dans la Genèse en est 
la preuve. Mais l'homme n'auroit pas le 
livre de la nature , si l'Eternel n'avoit pas 
employé l'eau pour agent dans la bâtisse 
de cet édifice. On y voit par l'horizontalité 

^ (i) Voyez la preuve, chap. VIII el X de ce volume- 
(2) Initio tu, domine y terram Jundastî ^ etc. 
tt Dieu , dans ranciennetë des temps , tu as crëë la 
a» terre , et les cieux sont Fouvrage de tes maÎDs. 

» Ils tomberont , et tu seras debout : ils vieilliront 
» comme un vêtement qui s'use. 

» Tu les changeras comme on change un habit ; el 
. % ils seront changés : mais ^ toi ! tu es toujours le même ». 



deà couches des matières , que c'étoit l'eau 
qui les voituroît. On y voit aussi que Taîr 
étoît retiré dés vides souterrains du globe ^ 
et que la lumière était éteinte dans notre 
monde planétaire. Car le ressort de Tair eût 
été comprimé par le feu , si l'atmosphère 
solaire eût imprimé l'action aux fluides de 
l'atmosphère terrestre j et l'action de ce res- 
sort de l'air auroit dérangé les assises des 
matières , et empêché l%i pétrification : Ton 
verroit dans l'édifice , les effets de cette ac- 
tion du feu sur l'air , et l'on n'y voit rien de 
ces choses. Il falloit que tous les volcans 
s^ tussent : et en effet , il n'en est aucun 
dont la naissance ne soit postérieure à la 
bâtisse de nos montagnes calcaires. Dolo- 
mieu (i) en n fait la remarque sur l'Etna } 
ce volcan , qui a tant mugi sous l'eau du 
déluge universel , n'étoit pas encore allumé , 
quand les montagnes qui l'avoisînent , furent 
faites y et sa charpente n'est que de leur 
temps* 

L'idée de ces révolutions ne répugne donc 
pas à celle de la sagesse divine. La surface 
terrestre n'est pas même aussi belle qu'elle 
l'étoît à sa naissance : elle a perdu de sa 
beauté dans le déluge universel : elle en a 
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(i) Mémoire sur les îles Ponces. 
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encore perdu en vieillissant. Elle a des tiàeà 
qu'elle n'avait pas dans sa jeunesse ^ mais 
la main divine se montre aussi sur ced 
rides. Elle est aussi sensible à la vue de 
la coupe des montagnes calcaires > à couches 
alternatives de pierre et de sile^ , telles que 
celles qui bordent les rives de la Seine , de- 
puis la mer iusqu'à Paris , que l'est la main 
de l'ouvrier dans la bâtisse d'un mUr à couches 
alternatives de pierre de taille et de brique 
ou de moellon : et elle y est bien plus sen- 
sible encore ^ puisque toutes les matières 
étoient confondues dans Teau qui ;voituroit 
les élémens de la pierre calcaire , et les dé- 
bris de la nature animale et végétale , dont 
est formé le silex. Car ^ tandis qu'il falloic 
nne puissance infinie pour cet ouvrage , il 
y falloit à la fois utÊd iiftelligence infinie 
pour régler le choix des matières et assigner 
la place à chacune , selon son genre. Or ^ 
îl n'y a pas encore six mille ans que l'Eter- 
nel faisoit ces choses. Et il fallut bien aussi 
sa main , au temps du déluge universel , 
en sorte que ce sont par-tout des certificats 
de la présence et des bienfaits de ce père 
des hommes , à deux époques si rapprochées 
de nous y qu'il est impossible de ne pas sentir , 
quand on raisonne, que si pour faire cet- 

ouvragé p 



ï» n £ t I M I K A I A £• XXU) 

ouvrage , lui qui l'eût pu d'un seul mot , 
il n'eût pas employé les moyens de. la con- 
llagration d'abord , et ensuite de l'inonda- 
tion^ l'homme n'auroit point ces divins certi- 
ficats ; il n'auroit point non plus les données 
qu'il a dans ces moyens^ pour connoître par- 
faitement le fait de l'extinction des êtres du 
dernier monde ^ et pour juger à la vue de leur 
forme , assez différente de celle des âtres acr 
tuels , qu'en effet iU viennent de ce monde 
éteint. Il falloit ces moyens pour savoir que ce 
dernier monde avoit été précédé par un autre p 
éteint de même. Il les falloit pbur recon- 
noître dans le livre de la nature , l'époque^ 
de la création des êtres du monde actuel ^ 
pour y voir que dèsrlors f la disposition du 
globe terrestre sur son axe , les degrés de sa 
température et sa chaleur centrale p étoienc 
ce qu'ils sont^ sans que rien ait changé de- 
puis ce temps j pour reconnoître môme lea 
limites du bassin des mers du monde pré- 
cédent , et pour sentir par dessus tout , qu^i^ 
puisqu'il est donné à l'incrédule d'ouvrir le» 
yeux à ces merveilles , qui sans le livre de 
la Genèse , n'auroient jamais été connues , 
le refus de le faire sortiroit de sa volonté 
de fermer son cœur à l'amour divin , et son 
esprit à la lumière. 

B 
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7.^. Les apôtres qui ont dît que les na- 
tions païennes deviendroîent chrétiennes , 
ont dit aussi qu'il \iendra un temps , où 
dans cette partie du monde , les puissan- 
ces, et le très-grand nombre des hommes , 
seront anti - chrétiens , dans un état tel 
que le ihal moral y sera à son comble. Mais 
en annonçant ces choses , les apôtres ont 
dit à la fois , que cettd apostasie sera le sî- 
jgnal de la conversion de tous les Juifs ^ et 
qu'à leur exemple ,. et par leur moyen , là 
foi chrétienne sera embrassée par tant d'au- 
tres peuplés , qu'elle gagnera beaucoup plusr 
qu^elle n'aura perdu par là désertion de ces 
premiers. Toutes les nations ne seront donc 
pas anti-chrétiennes , quand le monde ac- 
tuel finira. Et comme Dieu n'en a point ré- 
vélé le temps , et que ce seroit assez dire 
si l'on supposoît qu'alors la foi et la cha- 
rité chez ces futurs chrétîens , ne fussent 
que ce qu'elles sont dans l'Europe , ce ne 
gont point des raisons pour conclure que 
fcette fin du monde ne sera déterminée, dans 
le' plan divin , que par la vue du mal mo- , 
rai. Il est bien écrit dans les livres saints, 
que le feu , dans la <:onflagration du globe, 
punira les impies ; mais il n'en résulte pas 
(que^ si les hommes étoient moins méchans^ 
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l'ordre arrêté par réternelle sagesse , pour 
<5êtte future révolution, fût moins exécuté^ 
puisqu'elle ne sera qu'un bonheur pour les 
justes* ' 

Or , les rochers s'écroulent du haut des 
montagnes , les terres tombent , les vallées sa 
combieiit> la terre végétale s'use , les mines 
s'éphisent } et Dieu ayant imprimé le carac* 
tère de la perpétuité à ses* globes, il faut 
que^ coâïme Ta dit le chantre sacré, dans 
le cantique que j'ai cité , Dieu les rajeunisse 
de tèàips éh temps, puisqu'ils vieillissent ; 
et il faut qu'il leur donné un nouvel ha^ 
bit. C'eât donc aussi par la vue du bien 
jphysiquè , qu'il donne Tordre de ces' révo4 
lutioïid. Je ne parle ici que de la dernière; 
Mais on à la preuve que le monde qui j 
fut éteiht , àvoit été précédé par un autre 
détruit de même. On l'a notamment pat les 
carrières d*ardoise , dont plusieurs ont vu 
le quatrième monde , en comptant le nôtre 
lé' premier : on l'a aussi dans le ciel , où 
l'on Toît quelquefois une étoile ifixe , centre 
d'uii monde planétaire , s'éteindre , tandis 
qu'une âutrè, non encore observée , comm4 
ayant subi sa révolution , . reparoît. 

Je deyois ces éclaircissemetis à ceux de^ 
dirétiens à q[ui mon livrç ^t été suspect aa 
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premier abord ^ parce que ceux de rantî-^ 
christianisme s'annoncent sous les beau nom 
de la philosophie. 

Je dpis maintenant des éclaircissemens de 
même à ceux des philosophes qui, ne con- 
noissant pas assez l'esprit du christianisme ^ 
ou n'y ay^nt pas assez réfléchi , croiroient 
y voir une sorte d'opposition au progrès 
des sciences et des lumières. 

On jie connoît réellement , ni la philoso- 
phie , ni le christianisme , quand on les 
suppose ennemis. Quelque savant que soit 
un homme , il n'est point philosophe , s'U 
n'aime pas la vérité , si elle n'est pas le pre- 
mier objet de ses méditations et de ses re- 
cherches. Or y si un homme de ce caractère 
n'est pas chrétien , il est bien près de l'ê- 
tre ; et il ne peut qu'aimer ceux qui le sont 
.véritablement y puisqu'ils ont aussi ce même 
caractère. Qu'y avoit-il dans la philosophie 
des Grecs ., que les premiers pères de l'É- 
glise ne sussent pas , et où ils ne se mon- 
trassent pas les premiers hommes de leur 
temps ? Ils n'étoient pas nés chrétiens : ils 
n'avoient aucun Jntérêt humain pour l'être ^ 
* et ils en avoient pour ne l'être pas. Les biens 
de Léonidas , père d'Origène ^ furent confis- 
qués , quand encouragé par ce fils ^ déjà 



t ' 



PRJSLIMZT^AIRX. XXvi| 

grand homme dans le jeune âge , il donna 
sa tête au martyre, qu'y avoit donnée avant 
lui y le philosophe Justin , contemporain de 
•ceux- qui ayoient vu les apôtres. Si la phi- 
losophie slndigne des sophistes , le chris- 
tianisme s'en indigne. encore plus. £t de tous 
les livrés qui ont été écrits contre lui , de- 
puis son origine jusqu'à. nos Jours, il n'en 
est aucun qui ne soit l'ouvrage de cet art 
qui n'éblouit que les sots« Les faits parlent 
pour le christianisme. Il avoit déjà des dis- 
ciples à la cour de Néron et à celle de 
Domitien : il comptoît parmi eux, la nièce 
de ce tyran , épouse du consul Flavius Cle- 
mens ^ aussi chrétien , et que le tyran Ht 
périr. Une philosophie de ce genre ne put 
que déplaire à l'épicurien Celse , qui avec tout 
l'art des sophistes et tout l'appareil de l'é- 
rudition , écrivit contr'elle , au temps d'A- 
drien , un livre que dans le siècle suivant ^ 
la plume d'Origène effaça. C'est un témoi- 
gnage de plus dans ce livre de Celse , pour 
savoir que déjà le christianisme étoit la re« 
ligipn d'un grand nombre dans l'Empire ^ 
puisque ce sophiste craignoit qu'elle ne devînt 
celle des Césars. Ce ne furent pas les bons 
qui la persécutèrent ; ils la protégeoient au 
contraire ^ quand, la superstition à la vue 

B 3 



^ 



xxviî] Discours 

de la désertion des siens ,, frémissoit. SI Cons- 
tantin n'eût pas été mû par sa conscience p 
quand il se fit chrétien , la politique le lui 
auroit conseillé. Il en étoit temps pour les 
sciences et les lettres. Car que seroient-elles 
devenues ^ qiia^id dans le siècle suivant ^ les 
Barbares fondirent sur l'Italie , et les autres 
parties civilisées de l'Europe ? Quand ils se 
partagèrent l'Empire de Rome et ses dé-' 
pouilles', lorsque l'Empire d'Orient se suf- 
£soit à peine pour sa propre défense ? Ug 
brûloient les temples des Dieux 3 mais ils tes- 
pectoîent ceux du christianisme ^ et ils ne se 
civilisèrent que par lui. 

Que savôns-nous , dont nous ne lui soyons 
pas redevables ? Qui auroit arrêté le torrent 
du mahométisme y lorsque déjà il couvroit 
l'Espagne et menaçoit la France j et quand , 
grossi du côté du Caucase , il se répandoit 
jusqu'aux bords de TAllemagne , et traînoit 
après lui les instrumens de son fanatisme ^ qui- 
ne s'est soutenu que par l'ignorance Chez les 
peuples venus des bords de la Mer Caspienne ? 
Qui ne sent pas que, si l'Europe n'avoit pas 
été chrétienne , lorsque par la foiblesse des 
descendans de Charlemagne , elle fut soumise 
au régime féodal » où les petits princes , et les 
petits seigneurs ^ étoiçnt toujours^ en guerre 
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l'un contre l'autre , elle n'auroit plus rien de3 
Grecs et des Romains ? Car , qui auroit pris 
la peine de coiiserver et de transcrire les ma- 
nuscrits ? Y avoit-il un homme de lettres ^ 
un homme seulement qui sût écrire , qui ne 
vînt pas des asyles sacrés que respectoient 
ces petit3 tyrans capables de tous Ips crimes , 
puisque , malgré la voix de l'évangile , on en 
voyoit encbrç de. bien méchant ? 

La nature le diroit, si des exemples ne par- 
loient pas. Car le christianisnje veut la lu- 
mière : il. veut que l'homme s'instruise dans 
toute l'étendue de ses facultés intellectuelles : 
il met au rang des profanes le lâche qui « 
pour ne point courir les risques de l'abus de 
son talent, et s'exempter de la charge iicaposée 
par le père des lumières , enfouit ce don , et 
meurt dans l'ignorance. Or , personne ne.dou- 
tera qu'un homme qui , avec de tels prin- 
cipes , donne tout son temps à l'étude , n'y 
puisse beaucoup plus qu'un autre qui , avec 
des talens égaux , p.'esLt mû que par des inté- 
rêts moins puissans , ^et qui même souvent 
jie sont qu'opposés à l'ataour du vrai , et à 
l'intérêt général ; puisque le désintéressement 
des choses de ce monde , n'est pas4^ns çe$ 
choses p et qu'il ne pjBut venir <qu^ du ciel. 

Il Bk'y ^ ,dpixc Qfi §fff t a^cufe fjppositiofi 
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entre Tesprît du christianisme et celnî de la 
philosophie , pour le progrès des sciences et 
des lumières : il y a au contraire un parfait 
accord entr'eux pour ce progrès , soit que 
le philosophe soit chrétien , soit qu'il n*aît 
pas le bonheur de l'être. Il y auroit seule- 
ment cette différence entr'eux , que le pre- 
mier sauroit tout ce que sait le second , qui 
ne sauroit pas tout ce que sait le premier. 
Car s'il le savoit, il seroit chrétien au moins 
dans son esprit , s'il ne l'étoit pas encore 
dans son cœur : et l'intérêt des sciences et 
des lumières veut qu'on pèse ces différences. 
Car en laissant même à part tout ce que les 
livres de la révélation divine ont répandu de 
lumières et de consolations sur l'homme , il est 
évident que sans eux, l'incrédulité de nos jours 
n'aiiroit jamais su , ni quand, ni comment, 
l'homme a commencé d'être ; ni ce qui s'est 
fait depuis son origine jusqu'au déluge univer- 
sel j ni par quels moyens , et quand , et com- 
ment, l'eau de ce déluge surpassa les som- 
mets des plus hautes montagnes } ni de.qufel 
.temps part Tinvention du zodiaque , et celle 
de l'écriture alphabétique j ni à quelle lan- 
gue se rapporte cet alphabet j ni par quels 
moyens , et à quelle époque , nos continens 
sortirent : de l'eau du- chaos ; ni comment 



les montagnes de la dernière création se for- 
mèrent sous cette eau , à mesure qu'elle s'é- 
levoit sur la surface terrestre j ni par quelle 
cause elle s'y éleva , ni pa^ quelle autre , 
et où elle se retira ; ni comment les ma- 
tières siliceuses , formées des débris des ani* 
maux et des végétaux , se trouvent dispo- 
sées par couches alternatives entre les lits 
de la pierre ' calcaire ; ni comment , dans 
celles de ces pierres qui sont à grain fin , 
leurs élémetts se rapportent à la calcina* 
tion et à la dissolution des montagnes an^^ 
técédentes } ni comment dans celles à gros 
grain , où les débris des coquilles n'ont point 
passé par le feu , ces débris restèrent in- 
tacts j ni quel étoit l'agent dans la cons- 
truction de cet édifice qui enveloppe toute 
la terre , et dont les fouilles de l'homme 
n'atteindront japiais la profondeur j ni corn* 
ment l'eau qui en voîturoit les matières con- 
fondues , les séparoît , et les mettoit cha- 
cune à sa place , dans l'ordre le plus par- 
fait. Et je le demanderois encore , qui même 
proposeroit ces questions , puisqu'elles n'ont 
point encore été faites sur le livre de la 
nature , et qu'elles supposent en effet , une 
première clef de ce livre ? 
Ainsi ce seroit du côté du chiistianisme 
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que pencheroit la balance dans la compas- 
raison des forces humaines pour le progrès 
des sciences et des lumières. Car quand ce 
qu'il rapporte à la révélation divine^ ne s'y 
rapporteroit pas , Veffet ne seroit pas moins 
Je même pour ce progrès. Ce ne seroit ton*- 
|Ours qu'aux livres de cette révélation que 
se rapporteroit le bienfait. Et abstraction 
faite des vérités révélées , le livre de la 6e* 
nèse seroit encore aux yeux de la philoso*» 
phie, le plus admirable et le plus précieux 
de tous les livres , dans l'ordre des science^ 
et des lettres. 

Il n'est plus permis à l'incrédulité de recur 
1er y puisque le livre de la nature s'accorde 
avec celui de la Genèse , sur l'époque du com- 
mencement de notre monde. Ce n'est quç d^ 
cette époque que part la première couche des 
dépôts qui ont comblé progressivement les 
baies de la mer. Si l'incrédulité end.oute , ce, 
n'est que sa faute , puisqu'elle a des données , • 
par des monumens de la main de l'homme 
dans la fouille de ces l^aies » pour connoître 
le temps qui s'est écoulé depuis la première 
couche étendue sur leur fond , jusqu'à la sur* 
face des prairies. Ce n'est aussi que sa ïaute > 
si elle doute , ou de l'universalité , ou de Té- 
poque du déluge dont l'homïôe a été le té- 



moin f puisqu'elle en a les certificats , et par 
des colonnes prismatiques de basalte sur tous 
les volcans ^ tant subsistans qu'éteints ; et par 
les coquilles non pétrifiées de nos mers , sur 
les plus bautes^montagnes} et par leurs débris 
étendus par-tout sous nos pas , depuis Paris 
jusqu'à la mer ; et par les squelettes des gros 
animaux du midi poussés yetB le nord par 
l'eau de ce déluge; et par les couches chro- 
nométriques des matières entassées depuis le 
temps de ce fait marqué dans les baies, et 
les dunes de la mer. Il n'eût fallu qu'un mot 
contre le grand génie , qui , dans le siècle der« 
nier, se laissa entraîner le premier par le 
système du prétendu refroidissement de la 
terre , supposée aussi chaude qu'un fer rouge, 
dans les régions du midi , lorsqu'elle n'auroit 
été dans celles du nord, que ce qu'elle est à 
présent sous la zone torride* Les fouilles des 
baies , et celles des autres couches , déposent 
par-tout contre ce système. On n'y trouve rien 
des êtres de notre monde, qui n'appartienne 
au climat de la fouille, si l'on en excepte 
^seulement ce que l'eau du déluge universel 
poussa du midi au nord , où le livre de la 
Genèse dit qu'en effet le vent poussoit. 
• Tous les systèmes tombent devant ce livre : 
et dans ce qu'il, laisse A dire ^ on nç pçut 
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encore rien voir où rincrédnlité puisse sa 
retrancher. Le premier père des hommes n'é- 
toit pas encore au milieu de sa longue vie , 
quand il inventa le zodiaque , après qu'il eut 
donné des noms aux lettres alphabétiques : 
la langue qu'il parloit, est la chai déenne. Qui 
lui avoit appris cette langue ? ne la parla-t-il 
pas au moment même où il commença d'être? 
Moyse le dit. Il dit que Dieu , en créant 
l'homme , avoit pris lui-même la forme ha« 
maine; qu'il le mena (i). par la main dana^ 
un jardin délicieux qu'il lui avoit préparé ; 
et qu'en l'y établissant , il donna ses pré- 
ceptes à cet être moral , dont la fidélité devoir 
être éprouvée , puisque ce n'est qu'ainsi que 
se forme la vertu. Douteroit*on de ces faits ? 
Mais la bonté est aussi infinie en Dieu que 
sa puissance , et l'incrédulité ne seroit pas' 
plus avancée. Car, si l'homme /et les pre- 
miers animaux n'avoient pas été créés dans 
l'état de Tâge parfait ^ qui leur auroit donné 
le lait y nécessaire à l'enfant et à l'animal nais- 
sant p et les tendres soins aussi nécessaires 
des mères ? 

Mais si cette gloire est due au christianisme 
devant les sciences et les lettres » la philosa- 

(i) Voyez , pour la preuv* , la note au chap, XVI-^ 
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phie aussi se défendroit , si au nom du chris- 
tianisme > un sophiste vouloit la rabaisser. 
Car elle n'a aussi pour but que le bonheur 
des hommes ; et ce n'est que dans la yuQ 
de ce but qu'elle s'entoure aussi des lettres 
et des sciences ^ comme sachant que l'igno- 
rance , où se cachent les vices et les crimes ^ 
enfans de la nuit ^ haïssant la lumière , 
entretient la source qu'ils ont dans le cœur 
humain, La philosophie hait l'ignorance. Elle 
prouve , par les faits et les principes , que 
le refroidissement du zèle pour le progrès 
des lumières , dans les empires et les sociétés 
chargées de l'instruction ^ est le signal de 
leur décadence et de leur chute* C'es|; la con- 
fondre avec le charlatanisme des sophistes^ ^ 
que de la supposer insouciante sur l'état de 
l'autre vie. C'est comme si l'on confondoit 
l'a religion avec la superstition. Le philosophe 
St. -Justin disoit que Socrate avoit été chrétien 
avant le christianisme ^ parce que l'homme 
qui cherche la vérité devant Dieu^ est en 
effet dans la voie qui y mène. Et Bossuet 
a dit y dans son beau discours sur l'histoire 
universelle ^ que npur ramener les Grecs aux 
idée^ saines de la religion ^ Dieu suscita les 
philosophes. Tous n'y firent pas ce qu'ils au- 
i:oient pu faire f et il en fut qui devenant 
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sophistes , agirent même en sens contraire* f 
Mais qui pourroit dire que Socrate , qnî 
forma tant de grands hommes , et Platon qui , 
à son exemple , ne regardoit aussi la yiti 
présente que comme le passage à une meil- - 
leure, n'aient pas fait yers ce but tcmt cei 
que Thomme non éclairé par la révélation 
divine pouvoit faire ? Origène , qui connoîs* 
soit si bien la philosophie , disoit qu'il nel 
Voudroit (i) rien de meilleur pour amener 
les hommes au christianisme, s'il étoit pos-« 
iible, qu'elle les eût tous à son école. Et c'é^ 
toit en effet ce qu'il faisoit , quand il parloit 
à des païefis capables de l'étude des hauteat 
sciences; On en a la preuve en particulier ^ 
par un chef-d'œuvre d'éloquence et de gra* 
titude , que lui adressa Grégoire , dit ilepùis^ 
Taumaturge , qui pàssài^t par Césarée dans 
la Syrie , où étoit ce maître , l'écouta , et s'é-* 
tonna bientôt de se trouver chrétien. Il dit 
que ce grand homme faisoit servir la géomé^ 
trie, l'astronomie 9 et toutes les sciences k 
son but. / 

Socrate avalant la ciguë, voulut qu'on offrît 
pour lui un sacrifice à Escilfape. Le zèle che z 
des chrétiens en a fait un réproche à sa mé- 
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(i) Contre Celsè; liv. I. 
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moire. Mais dans l'esprit de ce sage , Escu- 
lapé étoit le génie céleste supposé préposé 
par Dieu , au département de la santé de 
l'ame et du corps. Or , à Texceptibn des Juifs, 
tous les grands peuples de la terre snppo- 
soieht de même que Dieu avoit chargé les 
intelligences célestes du soin de veiller sur 
les hommes y en donnant à chacune un cer« 
tain département j ce qui n*étant encore que 
tolérable dans le principe , dégénéra en une 
extrême superstition. On ppuyoit donc encore 
la tolérer , en là ramenant à Torigîne , en 
écartant ce qui empêcEoit d*y voir que c'é- 
toit à Dieu que se rapportoit le culte. Or, il 
paroît que Socrate le faisoit , et que ce fut 
parce» qu'il l'avoit fait , qu'il périt. On est 
certain au moins , qu'il rapportoit son culte 
à Dieu* Et c'est ce qui fit dire à Platon , que 
jamais les hommes ne teviendroient à la vé-** 
rite, si Dieu ne suscitoit tm juste par excel-* 
lence , qui digne de tous les prix dus à^la 
vertu , ne seroit encore qtie l'objet de la haine 
des mortels , qui le maudiroient et le cru- 
cifîeroient j ce qui a fait dire à l'auteur d'E- 
mile , chez nous , que ce philosophe écrivant 
trois siècles avant le christianisme , avoit peint 
Jestts-^Chrîàt trait pour trait. Les prophètes 
le disoieftt encore bien zaiçux chez les Juifs. 
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Discovms ^ 

II falloir que Dieu , doxu la boaté n'a peint 
de bornes, se fit homme loi -même sur lu 
terre* 

La philoscphîe parle donc en efi&t cnmmg 
le christianisme, pour le progrès des InmièreSy 
sans !esr{uelles il n'y a point de bonhenr. Et 
quand j'annonce que le livre de la Genèse 
s^accorde avec celni de la nature, et qu'il en 
donne la clef cherchée inutilement par-toot, . 
on doit donc être bien disposé, ce me sem- 
ble , à en lire la preuve et les raisons dans 
mon ouvrage. Il falloit , pour cet effet , que 
l'essayasse d'abattre les préjugés qui s'y op- 
posent , tant du côté de la religion que de 
celui de la philosophie } et ce n'est que pour 
cela que j'ai fait ce discours préliminaire. U 
ncsufilroit pas contre les préjugés prétendus 
religieux , malgré tout ce que j'en ai dît, s'ils 
flvoient Tappui de quelques docteurs dans; 
r£gli60 , et que le doute fût tel qu'il fallût 
le jugement régulier. Mais je déclare que je 
2n*y souructs : et je demande où seroit le zèle 
chez un chrétien , si avec la même soumis- 
sion, il 60 dispensoity en attendant , de peser 
et mes raisons et mes preuves^? Ne doit - il 
pas désirer que Tincrédulité, qui n'est jamais 
que de bonne foi chez les vrais savans, trouve 
des écloirçisscmens à ses dgutes ? S'il ne le 

désiroît 



^ésîroit pa3 , ce seroit un crime j et de quel 
autre ne seroit-il pas coupable > si par son. 
exemple., et les prétextes de son insouciance^ 
il fortilioit ceux des incrédules , qui refuse- 
roient d'ouvrir les yeux à la lumière soi tant 
de cet accord, entre le livré de la Genèse et 
celui de la nature ? 

Du côté de Tincrédulîté prétend pô pliiloso-^ 
phique , ce n'est pas seulement rinsoucianee 
qui aveugle , c'est l'orgueil aussi , et quelque- 
fois le plaisir épicurien. Il étoit beau à un 
jeune homme , dans le beau monde > avant 
notre révolution, d'avoir au moins une teinto 
décente de cette prétendue philosophie. On 
y voudroit peut-être à présent une décence 
plus . circonspecte > parce que le maître du 
monde a forcé l'homme de revenit à lui , par 
le sentiment de l'intérêt de la société ^ dans 
tous les états de la: vie civile. Mais l'incrédu- 
lité ne resteroit pas moins la même ; et elle 
y trouveroit même un nouvè&u moyen d'ac- 
croissement > puisqu'un déguisement de ce 
£;enre> est une servitude dont le cœur humain 
s'indigne, prêt à en rompre la chaîne le plutôt 
qu'il le petit. JjC danger n'est donc pas moins 
grand qu'il l'étoit : car, si le christianisme ne 
proiitoit pas de la paix qui lui est rendue # 
l'ignorance prévaudroit bientôt sur l'Europe. 

c 
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Les bons esprits le sentiront dans la philoso-^ 
phie. Elle est bien entourée des sciences et 
des lettres, et par elles les nations chrétiennes 
aé l'Europe dominent sur lès autres parties 
de la terre : mais y domineroient- elles long- 
temps f si dans cette petite partie du monde , 
les puissances cessoierit enfin d'être chré- 
tiennes f Je ne demande pas ce que seroient 
alors les mœurs , quoique la philosophie en 
fasse dépendre le bonheur de chaque homme 
en particulier , çt celui de la société en géné« 
rai y et la force du corps politique dans la 
constitution des états. Je demande seulement 
où seroient alors les sciences et les lettres ? 
Déjà peut-être il n'existe pas dans l'Europe 
un savant y qui, si l'on en excepte ceux qui 
ne doutent pas de la révélation divine sur le 
livre de la Genèse , ait appris la langue dans 
laquelle a écrit l'auteur de ce livre. Et cepen- 
dant cette langue est la mère reconnue de 
celles que parlent les vieux peuples de l'Asie, 
et ceux de l'Afrique. Elle est celle qui a donné 
8on alphabet aux Grecs, lorsqu'ils ne savoient 
encore rien de cet art de lire et écrirej et celle 
sans laquelle l'homme n'auroit^point la con- 
noissance de l'ancien temps, ni la clef du livra 
de la nature. Les ténèbres reviendroient donc 
sur les sciences et les lettres , si le christia** 
ni^me a'y étoit plus. 



A ce O R D 

DU LIVRE DE ]LA GENÈSE 

AVEC LA GÉOLOGIE 
ET LES MONUMENS HUMAINS. 
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CHAPITRE I". 

Causes de V erreur de' ceux qui ^ à la vue 
de ^ancienneté indéfinissable du globe 

• terrestre ^ et en rapportant F invention du 
zodiaque à une époque plus reculée que 
celle qu^elle a , de trente^six siècles au^ 
dessus de Père chrétienne ^ se sont mis 
en opposition avec la chronologie de la 
Genèse. 

V/N Kt et l'on entend dire, que des savâns revenus 
de PEgypte , y ont découvert un zodiaque où Fë- 
quînoxé du printemps est ouvert par le signe de la 
balance , ce qui rapporteroit ce monument à une 
époque de plus de quatorze mille ans au - dessus de 
rère chrétienne. 

Parmi les raisons qui s'élèvent contre ce prétendu 
résultat, on a d'abord celle du silence de Tlnstitut 

G z 



national , puisque depuis le temps qu'on en parle ^ 
il n'en a rien publié. 

Quelle qu'ait été la cause de la méprise , où ap- 
paremment les observateurs auront cru voir Téquî- 
noxe du printemps , au lieu de celui de l'automne , 
j'annonce qu'ils s'y sont mépris. On n'en doutera pas 
si je .prouve, i^. que le système (i) de M. Dupuis, 
dont les conjectures ont été leur guide, est bien celui 
d'un savant plein de la littérature et de Téruditioii 
des Grecs , mais qu'il est faux ; i<^. que l'invention 
des douze signes du zodiaque , ne part que de l'épo- 
que où l'équlnoxe du printemps répondoit au milieu 



(i)Métn. imprimé dans TA^tron. de M. de Laland^^ en 
Ï781 , tom. 4. 

Je q'ai encore rien vu de ce zodiaque ëgypden. Mais 
déjà parnii les savans qui lont vu^ plusieurs i^nt rap-^ 
porlë au temps oii les Grecs visitoienl l'Égyple. El si 
c'est de lui , jîomme il le paroît , que notre célèbre 
astronome a parié dans sa noie rapportée au journal du Pu- 
blicisle du i3 vendémiaire an 11 , on peut douter que 
ce monument existât dans le temps oh Solon vlsila l'E- 
gypte ; et conclure toujours avec certitude , qu'il n'exis- 
toit pas à répo(juc où le taureau commença d'ouvrir l'é- 
qulnoxe du printemps , puisque dans ce zodiaque , le 
solstice d'été répond au milieu de la constellation du 
cancer: méthode qui, comme la bien dit ce savant, étoit 
encore suivie par les Grecs , au temps d'Ëudoxe , trois 
cents soixante-dix ans avant Tère clùrétienne. 



de la constellation du taureau , trente-six siècles avant 
Tére chrétienne. . 

Je n'aurois pas besoin de la seconde de ces deux 
preuves y s'il ne s'agissoit que de renverser des systèmes , 
mais bientôt d'autres renaîtroient. Car telle est 
dans la recherche de la vérité, quand l'intérêt en 
est très-grand , la nature de l'esprit humain. Il ne 
s'arrête que quand il la voit , ou quand il croit la 
voir. Les premiers essais sont souvent fautifs dans 
les fouilles de l'ancien temps. Mais quand le génie 
s'y est égaré , il a encore éclairé ; et l'on sait com- 
bien l'aveu des méprises en ce genre ,, est doux aux 
vrais savans. 

A la vue des noms du zodiaque , et de la haute 
ancienneté de son origine , plus l'homme a d'esprit 
et de connoissances acquises , plus il désire de con-* 
noître le temps , et la raison de ces noms. Quelle 
est l'époque de cette invention qui honore si bien 
l'homme ? Et si celle des noms donnés aux lettres 
dans l'alphabet chaldéen est du même temps , comme 
je prouverai qu'elle en est , qui pourra rester froid 
devant des objets d'un si grand intérêt , tenant d'un 
côté à ce que les sciences et les lettres ont de plus 
ancien et de' plus beau , et de l'autre , à la reli- 
gion elle-même , puisque la chronologie est tellement 
liée aux faits dans le livre de Moyse , qu'elle ne 
pourroit être ébranlée , sans que les faits souffrissent 
la îTiêmç secoussç ? 
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La chronologie de la Genèse avolt pour elle tous 

les savans, lorsque , vers le milieu du dernier siècle, 
elle eut des contradicteurs d'un genre nouveau ^ dont 
malheureusement le zèle chrétien ne sentit pas les 
conséquences. Ce seroit un reproche à faire à plu- 
sieurs ^ s'il étoit permis d'en faire au malheur. Car 
puisque rien ne leur manquoit , pourquoi , lorsque 
l'étude de la géologie naquit pour ainsi dire , auprès 
de BufFon , ceux qui dévoient éclairer les doutes , 
n'employèrent - ils pas des savans à cette étude ? 
Étoit-'Ce la faute des géologues , quand à la vue des 
matières , et de leur disposition dans les monta- 
gnes , et les fouilles du globe terrestre , ils disoient 
qu'une époque de six mille ans n'étoit que comme 
rien en comparaison de l'ancienneté de ce globe ? Ib 
avoient l'évidence pour eux. Mais aussi ils eussent 
dû savoir que les livres saints ne disent rien de con- 
traire à cette vérité , et» que même ils l'établissent. 
Car tout chrétien doit s'instruire , quand il Voit dans 
la nature un fait , qui lui paroît en opposition avec 
une opinion prétenaue religieuse. Il doit douter qu'il 
le soit , de la même manière qu'on douta que les li- 
vres saints enseignassent que c'est le soleit, et non 
la terre , qui tourne ; question qui , quand elle s'é- 
leva , ne jeta dans l'incrédulité aucun savant. Ce 
fut donc une faute chez ceux qui s'y jetèrent , quai[id 
l'étude de la géologie s'ouvrit. Ils eussent dû n'y 
voir que l'ignorance de quelques théologiens , pareil^ 
à ceux qui condamnèrent l'opinion de Galilée. 



Moyse ne dit point que le fait dé la création du 
ciel et de la terre n'ait pas précédé immensément 
celui de la création de l'homme et des autres étre^ 
de notre monde. Au contraire , il a séparé ces deur 
faits , en disant que c'est dans le principe que Dieu 
a créé l'univers. Il a dit qu'à l'époque du second' 
de ces deux: faits, la terre étoit entièrement couverte 
d'eau , que l'air étoit porté sur la surface des eaux, 
que les ténèbres couvroient la face de Fabyme , et 
que la terre étoit niant et vidt , expressions dont lé 
sens parfeitement déterminé par des exemples, an- 
nonce <rae toute la nature vivante avoit été éteinte' 
sur ce globe. Et comme* il dit aussi que le soleil^ 
la lune , et les étoiles ne reparurent sur la terre que 
dans lé quatrième des six jours , quoique l'atmosphère 
terrestre eût été rétablie dans le second , il dit assez 
que tous les autres globes de notre monde plané- 
taire ^avoient subi la même révolution. Ce n'est pas 
dans le christianisme que l'idée de ces faits peut éton- 
ner , puisqu'on y sait par les livres saints , qu'à la 
fin du monde , oii le soleil , la lune et les planètes 

seront frappés du même coup , ces globes (i) et 

> ' -■■ ■ Il ... ■».. I II ■ ' I ' 

(i) Dieu De détruit pas les globes d'un monde pla- 
nélaire quand il les frappe; il en change seulemeni la 
surface , et comme l'a dit un beau pseaume , îl leur 
donne un nouvel habit. 

Initio tu , domine , etc. Voyez la note au discours 
préliminaiie. 
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celui de la terre ne seront pas anéantis. Vmcrééuy 
Ijté seule s'étonneroit ; mais la philosophie l'en repren-^ 
droit, puisqu'on a des exemples de ces mêmes faits, 
quand une étoile fixe , centre d'un monde plané- 
taire , s'éteint ; et quand une autre , qui n'avoit pas 
encore été vue , parce qu'elle avoit été frappée , ré-i 
paroît. On a de plus la preuve physique du fait de 
l'extinction du dernier monde sur notre globe , et de 
l'époque de ce fait, conformément au récit de la Ge^ 
nèse. Ce n'^iest que des fausses idées des Grecs et des 
Latins que part la fausse opinion qui confond l'é-s 
poque immensément reculée de la création de l'uni-! 
vers , avec celle de l'ouvrage des six jours dans le 
récit de la Genèse. Le christianisme n'avoit pu que 
tolérer ces fausses idées jusqu'au milieu du dçmier 
siècle, puisque la science de la géologie n'étoit pas 
encore née. Mais il eût dû en attaquer l'erreur quand 
cette science publia ses premiers essais. 

Il étoit impossible aux interprètes Grecs et Latins, 
irribus des fausses idées de la philosophie de leur 
temps , de saisir , dans le récit de Moyse , sur les 
objets purement physiques , le sens de sa sublime 
cosmogonie. Il leur étoit impossible , par exemple , de 
ne pas substituer au très-philosopliique mot étendue, le 
i;idicule mot firmament, (i) puisque lès Grecs et les 

i 

^i^ Le moi Jjtmqriiçnt vient du latin Jimiamentum ^ 
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Latins croyoîent que les cieux étoient solides , et 
divisés l'un de l'autre , par des espèces de voûtes crys- 
tallines. Les interprètes savoient bien parfaitement que 
Tair est appelé l'esprit do. Dieu dans la langue Chal- 
déenne , puisqu'il n'est pas un Juif qui ne le sache , 
et que tous les dictionnaires de cette langue le di- 
sent. Mais quoiqu'ils le sussent, il ne falloit pas 
moins que l'interprète latin donnât à l'air le nom spi-^ 
ritus Dû , puisqu'il traduisoit mot pour mot. Il le 
pouvoit même sans inconvénient , puisque dans la 
langue ktine , comme dans la grecque, (i) le mot 

qui exprime Tidëe de ce qui est ferme et solide ; comme 
dans le grec stereôma qui signifie solide , et ce que nous 
appelons /^r/T/aw^/z/ , c*esl-àrdire le ciel. C'éloit, comme je 
lai dit , que la philosophie des Grecs croyoit que les cieux 
ëtoient solides , et divisés en diverses régions par des espèces 
de voûtes cyrstallin es. Moyse au contraire , dit que Télea-^ 
due est ce qu^on appelle les cieux , tant celui de Tatmo- 
sphère terrestre , que celui de notre monde planétaire , 
et des autres en général. Et c'est aussi par ce mot éten-^ 
due ou espace , que les cieux sont désignés dans le su« 
))lime pseaume Cœîi enarrant gloriam Deî , où au lieu 
de dire que le firmament annonce louvrage de Dieu , 
le chantre sacré dit que c'est lespace qui annonce cet 
ouvrage : et opéra uiaiiiium ejiis anniinflaf spatium. 

(l) Le mot grec pjieuma , qui signifie le soufïle , le 
vent , et qui , sous le rapport de l'air , a donné le nom 
^ notre machine pneumatique , signifie mélaphorique- 
paepl resprit , et même , esprit divin , le Saint-Esprit. O4 
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esprit 9 signifie littéralement l'air ^ de même que le mot- 

amé , signifié littéralement le souffle , et le vent. Mais 
nous ne le pouvons pas dans notre langue , ni dans 
la plupart des vivantes ; et c*est malheureusement, 
ce qu^on fait les interprètes fiançois. 

Par ces causes et d'autres du même genre , le 
premier chapitre de la Genèse n'est que ridicule dans 
lès extraits qu'en a donnés l'illustre auteur du livre 
des époques de la nature , sans qu'on puisse en faire 
un reproche à sa mémoire , puisqu'il n'entendoit pas 
pas la langue chaldéenne. Le récit de Moyse est au 
contraire tel , qu'on ne peut que conclure , ou qu'il 
étoit , par ses propres lumières , le, plus profond géo- 
logue qui ait jamais été , puisqu'il n'en est encore 
aucun qui ait saisi l'idée de ces faits , quoiqu'ils soient 
certifiés par les "ouvrages de la nature sur toute la 
terre ; ou que Moyse étoit éclairé par l'esprit di- 
vin , proposition qui , npn accessible aux doutes dans 
le christianisme , est encore , hors de lui , infiniment 
plus vraisemblable que l'autre ; puisque , d'ailleurs , il 
n est pas donné à l'homme d'être à la fois aussi pré- 
cis qu'exact dans ses récits , devant des objets si su- 
blimes , et si grands. 



rîroil d'un homme qui en traduisant le vers d'Horace , 
Impelîunt animœ lintea Thraciœ , diroit que les arties 
des habitans de la Thrace poussent les voiles des vais- 
seaux. Et c'est le même ridicule suf ceux qui , au premier 
chapitre de la Genèse , croient que l'esprit de Dieu étoit 
porté sur la surface des eaux. 
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CHAPITRE II. 

État de la question sur l'invention du 

zodiaque ., avec tout ce qû^on peut dire 

pour lé système de M. Dupuis , qui rap'^ 

porte cette invention à • une époque de 

quinze mille ans avant Vère chrétienne 






\3 U A N D , pour inventer le zodiaque , l'homme 
divisa l'antiée solaire en douze mois , en la commen- 
çant à rëquinoxe du printemps , il remarqua dans 
le ciel les constellations répondant à chacun de ce$ 
mois ; et ce fut à ces constellations qu'il donna les 
noms dont on cherche la .cause sur la terre , parce 
que rien ne l'indique dans le ciel. 

A l'époque d'environ quatorze siècles et demi au- 
dessus de l'ère chrétienne , le soleil répondoit au milieu 
de la constellation du bélier (i) , dans le jour où com- 
mençoit l'équinoxe du printemps. On put dire alors, 
mais non plutôt, que le bélier ouvroit cet équinoxe; 
car, quoique cette constellation ait des étoiles, dont 
k plus avancée répondoit à ce point équinoxial , vers 
six aècles avant cette époque , on n'auroit ,pas ptt 



(i) Astronomie do .M. de Lalande, tora. 2, n». l6l4, 
L'ëpoque précise , est de q^uatorze cent^ soijLante-diK a^s 
avant Tère chrëlienne. 
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dire convenablement , que déjà le bélier ouvroît Te 
printemps, parce que, comme l'a bien dit notre ce* 
lèbre astronome (i), il n'est pas probable que les in- 
venteurs du zodiaque aient fait réponçjre le commen- 
cement d'un signe aux extrémités trop inégales des 
groupes d'étoiles. C'est à leur milieu qu'ils ont dû rap- 
porter le commencement d'un signe , d'autant plus 
que les vides sont trop inégaux entre ces différens 
groupes. 

Or , on sait que par Feffet d'un mouvement cé- 
leste , quelle qu'en soit la causé ,. un signe entier se 
trouve parcouru dans un espace de temps de deux 
mille cent quarante-cinq ans. C'est ce qu'on appelle 
la précession des équinoxes. Il en résulte que ^ comme 
c'étoit le taureau qui ouvroit le printemps , avant que 
le bélier l'ouvrît, cet équinoxe répondoit au milieu 
de la constellation du taureau vers trente-six siècles 
avant l'ère chétienne, puisque ce fut le bélier qui y ré- 
pondit à l'époque de quatorze cent soixante-dix ans 
avant cette ère. 

Ce seroit donc à l'époque de quatorze mille trois 
cent vingt -cinq ans avant l'ère chrétienne , que , par 
ces mêmes raisons , l'équinoxe du printemps auroit ré- 
pondu au milieu de la constellation de la balance , si 
ce qui s'est fait dans les mouvemens cçlestes depuis 
que rhomme est sur la terre , s'étoit fait de même 



(i) N^ 1614. Ast. de M. de Lalande. 
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avant qu^il y fût. Au lieu de ces qmaHSbttie mille trois 
cent vingt- cinq ans, les observateurs du zodiaque! 
égyptien en ont estimé quinze mille , parce qu'ils ont 
supposé , avec M. Dupuis , que la division zodiacale 
doit partir , non du milieu , mais du commencement 
d'un groupe d'étoiles; supposition dont Teneur n'est 
rien au reste , contre son système. 

Mais y quoiqu'à l'époque de quatorze siècles et 
demi avant l'ère chrétienne , on eût dû cesser de dire 
que le taureau ouvroit le printemps , on continua de 
le dire encore pendant bien des siècles , en sorte que 
quoique le bélier eût cet honneur chez les Grecs , 
au moms depuis l'astronome Hipparque , le taureau 
l'eut encore dans les géorgiqucs de Virgile. 

Candidus cairatis aperit cum cvrnibus annum 
Taurus» 

Oest qu*il est difficile de changer l'usage: et c'est 
ainsi que , chez nous-mêmes , le bélier ouvre encore 
le printemps, dans l'usage, quoique ce soient les pois- 
sons qui l'ouvrent réellement depuis onze siècles ; en 
sorte que' ce que nous venons de dire de Virgile , on 
le dira peut-être un jour de Boileau qui , en parlant 
de la fourmi , dans sa satyre sur l'homme , a dit : * 

* Affronter en plein champ les fureurs de janvier , 
as El demeurer oisive au retour du bélier ». 

On jugeroit donc mal, si , à la vue d'un zodiaque 
où le taiuresiu ouvre le' printemps , on croyoit y voir 



«n monumentoântérieur de plus de quatorze siècles à* 
rère chrétiennei' 

Mais quand on en voit un où le taureau ouvre cet 
équinoxe , on y voit une preuve de plus , pour con- 
clure qu'il a été un temps où le taureau ouvroit réelle- 
ment le printemps. 

On concluroit donc de même qu'il auroit ëté un 

* 

temps où les gémeaux auroient été le signe équinoxial, 
si Ton découvroit un 25odiaque qui l'attestât, et qu'on 
ne vît rien à dire contre son témoignage. 

Comme or^ n'en a jamais vu , et qu'on n'en trouve 
aucun indice nulle part, c'est bien une grande ipisoil* 
pour douter que jamais les gémeaux aient eu cet hon- 
neur, mais ce n'est pas une preuve rigoureuse du con-i 
traire : $çulemçnt on conçoit que , puisqu'au tçmps de 
Virgile , on disoit encore que le taureau ouvroit le 
printemps , qupigu'il ne l'ouvrît plus depuis quztofzt 
siècles , on ô&foit pu dire de même vingt-un siècles 
avant Virgile, que le printemps étoit ouvert par les 
gémeaux, si jamais ils en avoient été le signe; et 
comme rien n'indique qu'on l'ait dit, le doute s'accroît 
p^r cette considération. 

Il s'accroît encore plus à l'égard de l'écrevîsse, plus . 
encore à l'égard du lion ; puis , plus encore à T^rd 
de la vierge , et plus encore à l'égard de la balance , 
où le système de M. Dupuis s'arrête : car, puisque 
rien n'indique que les* gémeaux aient ouvert le prin- 
temps, le doute que la balance l'ait ouvert, est ektrôine* 



\ 
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Mais 9 quel qu'il soit , il n'est encore qu'impuissant 

pour écarter la questipn , si le système de l'auteur est 
foorié. 

Or il le paroît effectivement: 

Car ,1^. c'est la balance qui ouvre le printemps, 
dans ce système, où il est le premier des douze si- 
gnes , commençant vers le 1 1 mars , et finissant vers 
le 10 avril. Or, depuis le siècle d'Auguste jusqu'à 
nous, on n'a pas cessé de dire que la balance est le 
symbole de l'égalité du jour et de la nuit. Une ba- 
lance pouvoit doi^ être le symbole du premier des 
mois. 

%^. Le capricorne est le signe solsficial de l'été. 
Il répond au quatrième mois dans le système de l'au- 
teur , en commençant au sol^ce d'été vers le lo juin , 
jusques vers le 21 juillet Or , dans les plus vieux 
zodiaques , cet animal est accôUé à un poisson. On 
peut donc se porter à croire que ce poisson est l'em- 
blème du débordement d'un fleuve. Or , au temps du 
solstice d'été , le Nil se déborde et inonde toute la 
ha^ Egypte. C'est donc im signe qui paroîtroit. 
.parlant. 

j^. La cruche , appelée autrement le verseau , 
vient ensuite , et elle répond au cinquième mois , du 
2 1 juillet, au 20 août , dans ce système. Or , c'est 
le teanps de? dix derniers jours dç juillet et des vingt 
premiers d'août , et alors l'inondation de la basse 
Egypte est à son plus haut terme ; on est donc en- 



^ 
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traîné à conclure qu'en effet la cruche paroît être îév^ 

symbole du débordement du Nil. 

4^. Le signe des poissons qui suit immédiatetâlnt^ 
semble le confirmer : car , selon ce même système ^ 
où ce signe des poissons répond au sixième des mois, 
c'est le temps des dix derniers jours d'août et àà5 
vingt premiers de septembre , temps vers la fin duquel 
le Nil rentre dans son lit , et laisse peu à peu l'E- 
gypte à sec. Ce signe des poissons sembk donc aussi 
parlant. 

5<>. La vierge jiarle aussi pour ce système, puis* 
que ce sigile qui y est le douzième, répondroitaux huit 
derniers jours de février, et aux vingt premiers de mars: 
car la moisson commence en Egypte assez de temp^ 
avant l'équinoxe , pour qu'on puisse y appliquer ce 
signe de la vierge , qui étoit regardée chez les Grecs 5 
comme le symbole de la moisson , puisi^u'ils pla- 
çoieht Cérès à ce signe. 

La vraisemblance est donc en effet bien fi-appante* 
Les explications de l'auteur n'ont pas , à beaucoup 
près le même mérite sur les autres signes. On 9'y 
voit même que des conjectures un peu vagues (i) 

, 1— : : ; — ;_j * . , 

(r) Le scorpion étant le second des signes, dans lé 
système de Tautcur , il dit que ce signe qui aiiroit ré- 
pondu au second mois ,• depuis le 20 avril jusqu'au 21 mai^ 
auroit été appelé du nom du scorpion, parce que c'est . 
ordinairement dans le mois d'avril , qu un vent furieux 

et 



^vôques; mais elles n^affoîblisseilt {)âs flmprès^' 
produite par les cinq signes^ parlans, dont trois 
Été, semblent ne pas permettre d'y voir un jeu dô 
l'on appelle le hasardé 
)n diroit en vain contre ce système , que le pré* 
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islilenliel souffle de PÉlhiopîe sur l'Egypte, les venls 
IBQS soufflent daus le signe suivant nomme le sogitlaire^ 
l'ouvrant au 21 mai , finit vers le 2r juin. L'auteur 
pse de croire , ou que ce vent aura été peint sous 
lléme d une flèche,, ou que c'éloit le temps de la 
re pour les Egyptiens. 
— j bélier étant le septième des signes dans ce sys- 
tème , Fauteur dit que cet animal a pu être le symbole 
du septième des mois , qui auroit commencé vers lé 
ai septembïe'. et fini vers le 21 octobre ^ parce qualori 
le terrain de TÉgypte n'est pas encore labouré , et qu'oii 
y fait paître les moutons. On le laboure dans le mois 
suivant , et comme il y faut des bœufs ^ le taureau auroit 
été le symbole " de ce huitième mois. Or , la végétation 
est prompte dans PEgypte. Le bled couvre la terre dans 
le mois suiVs^t ; on aliroit donc pu le désigner par I0 
nom des geuieaux. 

le mois suivant commence ùu solstice d^hiver , c*est-W 
dire, "vers le 21 décembre jusques vers lé 20 janvier: 
lecrevisse auroit donc pu eu être le symbole , puisque la 
marche du soleil est rétrograde. On ne voit pas pourquoi 
lé lîon seroit le symbole du mois suivant 5 mais la cou- 
leur de cet animal est jaune comme cçlle^ des moissons 5 
enfin vient le signe de la vierge qui est lé dernier des 
i|ouz9 dans ce système; comme pn Ta Vu« 

D - • 



cèdent qui déjà en vogue chez lés Rbâmns^ ^tàfh 
béïii chez nous dans le siècle dernier , par l'auteur 
du spectacle de la nature , avoit aussi de fort gran*- 
d^ vraisemblances , et qu'il ne s'est pas moins trou- 
vé feux. La balance y ouvrcMt Téquinoxe d'autonme: 
le solstice d'hiver y étoit ouvert par le capricome 
qui monte ; le bélier , symbole de la guerre, ouvroit 
k printemps^ où 'les campagnes militaires commen* 
çoient chez les peuples septentrionaux. L'écrevisse, à 
marche rétrograde , ouvroit le solstice d'été; et le signe 
de la vierge commençôit au lo août , où la moissoii 
commence sous la latitude à laquelle des savans cher- 
chent encore le peuple inventeur du zodiaque. Or | 
toutes ces belles apparences n'étoient que trompeuses^ 
puisque que quand le taureau ouvroit le pmtempSf 
ce n'étoit ni la balance qui ouvroit Fautomne , m fc 
capricorne qui ouvroit le solstice d'hiver , ni Fécre- 
visse celui d'été. C'est donc un exemple pour qu'on 
$oit en garde contre les vraisemblances, quelques gran- 
des qu'elles siient au système de l'auteur ; mais c'est 
tout ce qu'on peut dire d'après cet exeîiçle 5 ef 
^ n'est pas une taison pour conclure que les vitii- 
$em1)lahces ne soient aussi que trompeuses en son 
système , si l'on ne prouve pas qu'elles le soient. Or 5 
personne ne Fa encore essayé : elles resteAt donc , et 
on ne peut l'attaquer autrement qu'éfn renversant ses 
appuis , ou autrement en prouvant que Fhomme , à 
cette époque de quinze raille ans , au-dessus de Fâ:e 
duétieane ^ n'étoit pas encore $ut la terre 
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CHAPITRE III. 

P ÀJs zr r js S contre ce système. 

JLiES noms des cinq signes qui paroissent parlans 
^ns ce système , n'ont aucun rapport aux objets que 
fauteur y a cru signifiés. 

* I®, La balance dont il a cru que l'Idée a été prise 
dbns l'égalité du jour et de la nuit , n'a point été 
prise dans cette idée. Elle n'est dans le zodiaque , 
que le symbole du nombre six. On en a la preuve 
par l'hiéroglyphe (i) chinois de ce nombre ,' puis- 
x{ue cet hiéroglyphe est une balance figurée par un 
âéau horizontal , par lequel la balance est figurée 'de 
«nême dans le zodiaque persien (i) de l'astronomie 
ancienne de . Bailli , et qui a aussi la même figure 
dans le caractère par lequel les astronomes désignent 
la balance zodiacale. Il y a mêmç. quelque chose 
de plus significatif encore de l'idée d'une balance dans 
l'hiéroglyphe chinois du nombre de six , parce gue 
deux cornes y sont figurées au-dessous de ce fléau , 
l'une à drpite et l'autre à gauche : car , dans l'an- 
x:ien temps , les cornes étoient le symbole de la va- 
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'fefir réelle des choses dont l'ajuent n'était -<pi0" fe 

sime. C'est qu'alors les richesses ne consîstoient prin- 
cipalement qu'en bestiaux. Homère (i) les a encore^ 
comptées de cette manière, en parlant des premiers 
rois des Troyens ; et le mot latin pccunia en est 
aussi la preuve, puisqu'il est formé du nom latin/^e- 
cus des troupeaux. 

A cette preuve , pour laquelle :il ne Êiut que des 
yeux , la langue chaldéenne ajoute la sienne psu* le 
nom du nombre six en cette langue , où il exprime 
l'idée de l'égalité dans l'ordre moral, comme dans le 
physique , ce que iaixt aussi le nom chinois de ce 
nombre six , comme on le verra au chapitre XI, sur 
la sixième des lettres. 

On peut même savoir quelle a été dans l'an* 
cîén temps , la cause de ce symbole du nombre six* 
C'est qu'on y comptoit par ses doigts , comme on 
y compte encore à présent. Alors les hommes du 
simple peuple , pour ne pas surcharger leur mémoire 
par des noms <i^ nombre inutiles à leurs besoins, n'en 
comptoient que cinq à la première main, et les rér 
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(l) Iliade , lîv. 20 , le poëte dît qu'Erichton , deuxième 
roi des Troyens , dont Priam ëtoil le sixième , étoit le 
plus riche des hommes de ce temps. Il avoit trois mille 
eavales paissantes dans les marais de la Phrygie. Et An- 
chise aussi gardoit ses bauf» , quand il devint père dïj- 
née. XUade i liv* 5. 
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fikcietit à la si^conde , sivec le mot égalité. Ils ^ ^ 
soient à celle-ci, également un, également deux, 
également trois ; et ces deux mains additionnées hv^ 
soient le nombre dix qui a donné ainsi naturelle^ . 
ment Kdée du calcul décimal. Il y a encore des sau-^ . » 
Tages qui ne comptent que de cette manière , ce qui ^ 
a fedt dire à des voyageurs , peu capables de juger ^ 
en cette matière , que ces sauvages ne connoissent. 
point de nombres au-dessus de cinq. 

La langue algonquine, la plus répandue de tou-., 
tes celles des sauvages du nord de l'Amérique , offre 
Texemple de cette manière de répéter le mot égaâtéy 
aux doigts de la seconde main , quoique cette lan« 
gue ait des noms pour les nombres six et lés sui- 
vans. Pen rendrai compte au chapitre XI ; et Ton 
sait par le vocabulaire de la langue taïtienne qu^à 
l^e de Taïti , ■ le nom erima du nombre cinq , si- 
gnifie aussi la. main , parce que les cinq doigts foùt une. 
niai|i. 

Ce n'est donc pas dans l'idée de MIgalité du jouf 
et de la nuit que la balance a été placée au zodia-, 
que. Elle n'y est que comme symbole du nombre six , 
parce qu'elle est en effet le sixième des signes, le 
taureau en étant le premier ; et il faltoît aussi qu'elle 
le fut , puisque le nombre six est au milieu dans un 
cycle duodécimal. 

x^4 Le poisson qui accolle le capricorne n'est point 
j|{ .^X'^l^ ^^ ^'^^% comme l'auteur se l'est .figuré^ 

t»3 
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Cestf à ce âgne, le symbole parlant des'aiûdaKUKf 
des poissons pris à la chasse et à la pèche y confme 
effet de la cause figurée au signe précédent nommé 
k sagittaire. Ce n'est que le poisson qui a causé Ter- 
reur dans l'esprit de l'auteur, puisqu'au contraire", h 
chèvre se plaît sur les lieux hauts. Il n'étoît pas pos- 
sible , dans le temps de finvention du zodiaque , é^j 
mieux peindre l'idée des richesses qui, comme ofl 
le verra , sont l'objet du signe suivant ^ puisque c*é^ 
toit par le nombre des animaux qu'on comptoit les 
richesses , dans l'ancien temps , comme je l'ai prôu^^' 
sur le signe de la balance. Car , en ce temps , bà k 
population n'étoit encore que comme naissante , ta 
chasse étoit la première cause des richesses. C'est par 
cette raison que Moyse en parlant de Nemrod (i) qtd 
fut le premier roi dans le pays de Babylone après 
le déluge , dit que ce patriarche étoit un puissant 
chasseur devant Dieu. Or, le chevreau sauvage étoit 
l'un des meilleurs animaux de la chasse. Ce fut pour 
en tuer qu'Esaîî s'arma (i) , et partit sur la demande 



(l) Genèse , cb. zo , Moyse ajoute qu^on le dlsoit eu^f* 
tore en proverbe , dans son temps , en parlant.d'un homm^ 
d'un grand nom. On disoit de lui qu il ëtoit comme 
Kemrod , puissapt chasseur devant Dieu : expression qui^ 
pour le dire en passant, ne permet pas de supposer qii9 
ce roi fîït un tyran. 

(a) Tandis qn'Esaii ëtoît à la chasse, sa mère fit pré^ 
parer deux chevreaux domestiques , dont le vieillmcd l9Aad 
mangea en les croyant sauvages. 



^ son pire , au chapitre XXVII de Genèse. Cétole 
donc le chevreau qui devoit être figuré dans le zodiaque ^ 
«t il y ^oit aussi un poisson , puisque la pêche étoit 
aussi une cause des richesses. J'ai pu citer ces exem- 
ples y parce qu'ils sont à peu près aussi distans du 
déluge f que l'invention du zodiaque l'étoit du temps 
de la créition de l'homme. Au huitième signe l'hommt 
s'arme pour la chasse et la pêche. Au neuvième on voit 
VeSsX de son expédition. Et au dixième il est riche» 
, On verra les preuves de cetre explication au chapitre 
XI 9 sur les huitième , neuvième et dixième lettres. 

3®. Ce tfest point une cruche , c'est-à-dire, un 
wase à eau , mais un vase quelconque bien fermé 
€t couvert , au zodiaque indien de l'astrononfle in<- 
dienne de Bailli, où le taureau ouvre le printemps. 
Rien n'indique l'eau dans ce vase , ni dans ceux dei* 
plus anciens zodiaques. Et chez les Grecs eux-mêmes , 
qui ne connurent le zodiaque que cinq à six siècles 
avant l'ère chrétienne , et qui figurèrent de l'eau 
sortante de ce vase , cette eau pouvoit bien n'être 
encore que le symbole des richesses , dans la pensét 
de leurs sages. C'étoit peut-être la pluie d'or tom- 
bante sur la tour de Danaé. 

Tel est en effet le sens symbolique de la cruche , 
dixième des signes du zodiaque, le taureau en étant 
le premier. On en a la preuve par le nom chaldéeu 
1(1) Osiri du nombre dix, puisque ce- mot Osiri 
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j[i) Chap. XI, 8ur la dixième de leUre» 
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dans cette langue signifie les richesses , sighififsniefi 
qu'a aussi le nom Aourou du nombre dix ,* dans 1% 
langue de Tile dç Taïti^ où le mot Aouri signifie 
de Ton 

A ire nom chaldéen Osiri du nombre dix , on 
reconnoît le nom Osiris du Dieu égyptien du soleil ^^ 
oîest-à-dire , du génie céleste supposé préposé par Oieu 
'^u gouvernement de cet ^ astre du jour, dont le trôna 
étoit d'or , dans Tidée des poètes , et dont les rayons sont 
dorés. On portoit bien en procession un coffre sacré, 
dans les fêtes de ce Dieu: mais Plutarque (i) dit que. 
ce coffre renfermoit un vase d'or. On y portoit a^ssi 
une. cruche pleine d'eau, soit que cette, eau fût le* 
&yinbl4^ des riçhçsse^ dans la pensée des sage$, soit 
q^'ellç ne fût que celui des liqueurs en général , 
<jommç Plutarquç le croyoit', parce que dai^ TÇ-» 
gypte , où l'empire divin n'étoit pas divisé comme 
dans Ifi Grèce, Osiris étoit à la fois ce qu'étoient Bacn 
chus et Neptune , chez les Grecs. Mais Osiris étoit 
siussi ce qu'étpient Pluton et Plutus. H étpit le gé-i 
nie préposé par Dieu au gouvernement des choses 
sout^rraiiiçs du globe ^ qui compreiinoient les mines» 
et les métaux. Il étoit le Dieu des richesses. \ja^ 
cruche en étoit donc Je symbolç ; et il suffit qu'ellç 
ait pu l'être pour qu'on doute que l'inondation de 
l'Êgyptç en ait été l'objet. Or , ce doute qui suffit 
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(i} Traité de Osiris et îsif^ , 



Mmro'lûi système qui n'a aucun appui, va s'ac- 
eroitre» ^'étoit à la nouvelle lune , la plus voisine 
du solstice d'hiver, correspondant au dixième signe 
zodiacal , que l'Egypte célébroit la fête de la recher- 
che d'Osiris , dont Plutarque (i) a cherché le sens.' 
Cétoit alors le temps du mois appelé Tyii dans- 
FEgypte, coihme M. de Lalande l'a dit dans son 
astronomie , n^. 63 5 , où il remarque que ce mois 
répondoit à notre mois de janvier , et que c'étoît 
celui où le soleil entroit dafis le signe du verseau» 
Il y remarque aussi, d'après Plutarque, que , dans 
ce mois? Tyii , on alloit de toutes parts puiser de 
rcau , en cîérémome , à la mer, et qu'on s'écrioit 
alor^ avec acclamation , qu'on avoit trouvé ôsiris. 
Or , ce n'est pas à ce solstice d'hiver que le Nil se 
déborde, c'est à celui de l'été. Ce n'étoit donc pas de 
l'inondation de l'Egypte que la cruche étoit le sym- 
bole dans lar pensée des Egyptiens, au temps de Plu- 
tarque , ni dans le principe de l'institution de cette 
féte , puisqu'elle se montre liée au nom Osiri du 
nombre dix , si bien que. dans le principe de l'ins- 
titution , et dans le temps même de l'invention du 
zodiaque , <3n aurdit pii s'écrier avec acclamation ^ 
qu'on avoit trouvé Osiii , puisqu'il étoit naturel , 
à Fouvérture d'un signe, d-'en proclamer l'arrivée j^ 



(1) J)% Osiris et Tsia* 



«C que ce dnâèine sur-tout k méntort ^ puiiqar c^cc( 
celui où k soleil^ source des richesses , fcoioiite^ 
Il Êiut bien ausâ de Feau pour h, v^ét^tkxi ; et 
la mer étant le grand réservoir y d*où Teau va^MXÎ-. 
sée retombe en rosée sur FEgypte , la crucfae , dam 
ce sens , pouvoit bien être aussi le symbole des ii« 
chesses; nuûs rien n*indique qu'elle le fut de rinoo- 
dation de l'Egypte , et Ton voit qu'elle ne Tétcût pas» 
Plutarque parle (i) d'une autre fête qui venoît troit 
mois après la précédente , à la nouvelle lune, aux 
approches de l'équinoxe du printemps. Cette lêto 
étoit appelée CmtrU JCOsins dans la lune ^ ce qui ia* 
dique que c'étoit le commencement de l'année ; car le 
soleil 'entre à chaque mcMS dans la lune, lorsqu'il oom* 
mence d'en éclairer le disque aux yeux de l'homme; 
et la fête dont il s'agit , ne venant qu'une seule kk^ 
dans l'an , il est clair par son nom , qu'elle se tdûf^ 

(l) « Ils solemnisent une fête à la nouvelle lune, qu'ils 
« appelIcDt^^am^720/^ laquelle ils novoxneniFentrée étO^ 
» sirif en la lune , qui est le commencement de la prime* 
» vère. » Traduction tfJtmiot, pag. 418, col. i , lett^ B4 

Ce nom pha menot signifie Tentrée ou l'ouverture det 
mois ou des lunes. Le rxusA mmU en chaidëen/proBonci 
menot ^ signifie les divisions , les parties d'un tout ;^n^ 
4)u pha signifie bouche j et le verbe arabe phau signifia 
ouvrir. Le mot mnut vient du verbe mné qui signifio 
aombrer et mesurer : de là le grec mèn qui signifie mois, 
!• nom grtc mène de la liuit ^ et le latin menik, mensura^ 
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portent i. la preimère des lunes , dans la rëvolutioil' 
annùeHe du soleil , œ qui aussi est signifié par le nom 
pkamenot de cette première des nouvelles lunes ; et 
on en a de pluis la preuve par le récit de Moyse dans 
TËxode (i). Or 9 c'étoit le taureau , premier des douze 

»»— I ■ ■ I " ■——Il I II II I I I ■ I I ■ III 

(l) Le récit de Moyse , au chapitre XÎI de llljjode , 
^i^ersét 2 , prouve que rannëe commençoit à la nouveUo 
lune / aux approches de Téquinoxe du printemps dans l'E* 
gypte. n dit aux Juifs , au commencemenl du premier 
mbis^ qu il^ sortiront de l'Egypte le 14 de ce mots , tï il 
leur donne Tordre des dispositions à faire à ce sujet* Il 
leur dit pour fixer leurs rsgards sur cette grande époque: 

K Ce mois où vous êtes est à la fête des mois :. 

» Il est pour vous le premier des mois de Vannée. » 

Or , au chapitre XHI de TExode , verset 4 , il dît que 
■^^étoit le mois de la moisson , qui s'ouvre en eflel en Égypt» 
avant i'^quinoxe du printemps. On ne peut donc pas dou- 
ter que Pannée ne comniençât efïèctivement à la nouvelle 
lune avant cet équinoxe dans l'Egypte , comme ailleurs* 
Ceux qui en doutent , objectent la vulgate où le verbe étrff 
est au futur ; mais c'est une faute de copiste en cette ver- 
sion^ Le verbe est au présent dans le texte de Moyse , dans 
la version des septante ^ et dans le Pentateuque samari- 
Idîn. Le mois au qiratorzième jour duquel les Israélites 
iR>rtirent , avoit commencé à la nouvelle lune. On en est 
certain puisqu'ils sortirent avant la pleine lune. Or , c'étoit 
à la nouvelle lune que commençoit en Egypte la fête do 
l'entrée d'Osiris dans la lune , aux approches de 1- équi- 
noxe du printemps. Cette lune étoit donc la première 
des lunes de Tannée chez les Egyptiens , comme cheaf 
les autres peuples , au temps de Moyse. 
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Kgries , qm oUvtoit Tannée avec Téquînoxe du priii4 
temps , et qui par conséquent , étoit lié à cette fêtSk 
Elle n'étoit donc pas d'une origine superstitieuse ^ n^t 
plus que la précédente, puisque Tune et Tautre se 
rapportent aux saisons de Tannée , ce qui écarte Tciv 
reur de ceux qui , parce qu'ils verroient Osiris et, 
Isis^ dont le taureau et la vache étoient les sym- 
boles , croiroient n'y voir qu'une fête de la supei^tîtioii, 
qui n'étoit que peu ancienne sur la terre. Cétoit donc 
le taureau qui dans l'origine de cette fête étoit le 
preftiier des douze signes zodiacaux. Or , ■ selon fe 
système de l'auteur , le taureau n^auroît été qtfe lej 
huitième des signes , dans le temps de feur ihven^ 
don. C'est donc encore une rsûson , qui déjà dans 
le peu que j'en ai dit , s'élève jusqu'à la preuve 
contre ce système. Car j'ai prouvé , par le signe d^ 
la balance , que le taureau étoit le premier des 'douze 
signes; et la preuve que j'en ai donnée, remcHit^ 
au plus ancien temps. Et ici , ce sont deux fêtés 
Égyptiennes de suite, qui donnent de même le pre-' 
mier rang au taureau, dans le zodiaque, et qui ne 
peuvent être regardées que comme tenantes à l'origine 
de la population de T Egypte , puisqu'elles se rappor*- 
tent , Tune au solstice d'hiver , l'autre à Téquinoxe 
du printemps où commençoit Tannée. Il n'est <Jônc 
pas vrai ni que le taureau ne fîit que le huitième 
des signes 'dans Tancien temps , puisqu'il en étoit le 
premier^ ni que la cruche en fut le cinquième j^ 
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I^Uisqu-éUe'en était le dixième, ni enfin que ce signe 
de la tCiiiehe fut le symbole de l'inondation de l'É* 
g^te, puisque ce n^étoit pas au solstice d'été ^ mai$ 
à celui d'hiver que ce signe de la cruche répon- 
doit dans l'ancieji temps. Répondroit-on que ce qui 
paroît ancien dans ces institutions égyptiennes , qui 
ne procédoient pas de la superstition , puisque le 
peuple juif les avoit aussi , et que Moyse ne les 
changea pas^ n^est que nouveau ^ en comparaison de 
l'invention du zodiaque ? Mais puisque l'auteur rap-> 
porte cette invention ^ l'Egypte , son système sùp-^ 
pose que les deux fêtes furent dès-lors instituées , puis- 
qu'elles tiennent à la division zodiacale. Or , elles 
attestent que c'étoit le taureau qui étoit le premier 
des douze signes. La réponse tombe donc y d'autant 
plus.qu'oj) ne trouve nulle part aucun indice pou£ 
supposer qu'il ait été un temps où le taureau n'aic 
pas eu ce premier rang dans le zodiaque , en quelque 
Jku que ce soit. 

Je me suis peut-être trop étendu sur cet article de^ 
)a cruche zodiacale, puisqu'il m'eût sufH de dire que 
riçn n'indique qu'elle ait été le symbole de l'inonda- 
tion de l'Egypte ; mais ce que j'y ai ajouté détruit 
d'avance les conjectures de l'auteur sur les deux signes 
suivans, où je ne vais pas moins les détruire, encore 
par d'autres moyens. 
. 4^. C'est le signe des poissons qui suit. On ne 
5%U(oit pa$ de . quel objet ils sont le symbole ^ si b 



langue chaldëenne ne le disoit pas ; c^est de la tmilt^ 
plication qu'ils le sont, non «seulement dans le scm 
de la fécondité des animaux^ mais dans celui de la 
multiplication en général , soit arithmétique , soit 
géométrique. C'est* que la fécondité des poissons est 
plus grande que celle des animaux terrestres , raison 
d'après laquelle le mot dug , qui signifie inultîplica- 
l3on , et qui a fait le verbe dugé y qui signifie mukt'- 
plier, est le nom générique du poisson dans cette 
langue ^ dont les dictionnaires donnent cette raison. 

Or ^ après le nombre dix, la valeur numérique ^es 
lettres est multipliée dans l'alphabet chaldéoi, et dans 
le grec qui n'en est qu'une copie. C'est à l'onzième 
de ces lettres, dans l'alphabet chaldéen, où cette kttie 
correspond à l'onzième ^gne zocëacal , que la multi- 
plication commence. Jusqu'à cette onzième lettre ^ -la 
(progression des dix premières n'est que celle des noni^es 
naturels 1,2, 3)49 ^tc ; en sorte que la valeur nur 
mérique de la dixième n'est que lo. Et c'est une autre 
progression qui commence à la lettre onze. La valeur 
tiumérique de celle-ci est 10; celle de la douâème 
^t 30, et ainsi de suite jusqu'à zo. C'est donc, à 
la lettre onze, une multiplication du nombre ][opar 
fe nombre 1. Or, les poissons sont le symbole de la 
ttudtiplication. Il falloit donc qu'ils fussent le symbole 
de l'onzième lettre , et par conséquent de l'cxizièmé 
«igné zodiacal, puisque, comme Je le prouverai au 
chapitre XII, chacun des signes du zodiaque , en 
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ébmmençAtit par le taureau ^ r^ond , dans le méftif 
brdre^aux lettres de cet alphabet chaldëen. 

Ce n'est donc encore qu'une erreur dans le système 
de l'auteur, à ce signe. Il a cru que les poissons étoient 
j. le symbole du débordement d'un fleuve ; et cette idée, 
qui iious paroit naturelle , n'est point celle des hommes 
de l'ancien temps , qui , en prenant encore mieux la 
kor dans la nature , y ont choisi celle , qui seule est 
ssms équivoque 9 la fécondité des poissons étant ia« 
cpntestablement plus grande que ne Test celle des ani« 
maux terrestres. 

50. Enfin, sur le signe de la vierge, l'auteur a 
patÊdtsment bien vu que ce n'est point une vierge ^ 
suais une femme mariée , à ce signe , où les Grecs pla- 
çoieni Carès , déesse de la moisson et mère de Pro* 
serpine. Mais il a cru 9 d'après les mêmes Grecs , que 
c'étoit le signe de la moisson* Et comme dans soii 
système , h, vierge est le douzième des signes qui com- 
mence vers le 10 février, et finit vers le 21 mars , 
temps où la moisson est assez avancée dans l'Egypte, 
il a fait valoir cette raiôon pour conclure que c'étoit 
Ja balance qui étoit le premier des signes, dans le 
temps de l'iovmtion du zodiaque» 

Mais à ce ^gne de la vierge , la femme n'a aucun 
attribut de la moisson, dans les anciens zodiaques, 
ni rien qui puisse en faire naître l'idée. On en voit 
où la femme étend la main-<sur la balance au signe 
''smvant , et même sur celui du scorpion, qui yieiu 
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^ïti^uite^ attitude qui n'ayant aucun rapport à Ja motà? 

son, en a seulement à l'idée qu'expriment les noms 
de ces deux signes , comme je le prouverai aux cha« 
pitres XI et XU# 

Ainsi , il ne reste rieii du système de l'auteur. Là 
balance n'a point été placée au zodiaque sous le rap* 
port de l'égalité du jour et de la nuit. Les signes du 
capricorne , de la cruche et des poissons , où il avoit 
cru voir des symboles de l'inondation py: le débor« 
dément d'un fleuve, n'ont aucun rapport à cette 
idée ; et le signe de la vierge n'a rien de relatif à la 
moisson. On verra au chapitre XI les objets désigna 
par les nom^ de ces cinq signes. A la sixième lettre 
pour le signe de la balance ; à la neuvième pour le 
chevreau joint à un poisson; à la dixième pour. la 
cruche; à l'onzième pour les poissons, et à la cin* 
quième pour k vierge. 
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CHAPITRE IV. î 

CoîTTRE ceux qui ^ pour appuyer ce système p 
onp dit qu^il s^ accorde avec la chronotégitt 
égyptienne. -î 

„___—_ " '■ ' 

JtJL É R O D Q T E raconte que ceux des prétms d*Ê- 
gypte qui lui paroissoient les plus instruits , c'ôst-^'^" 
dire les moins ignorans de ce peuple dont ils: ëtoiene 
ks seuls hommes de lettres ^ disoient que Méni^iat 
le premier roi d'Egypte , après le règne des Dieûxy 
et qu'il yivoit à une époque qui 9 d'après leus eistima- 
lion, ft'élèveroit d'environ douze mille ans avaftt fètè^ 
chrétientteé • ; .- - : 

Pour amener cette époque ^ ils disoient à Héro- 
dote que l'Egypte avoit eu trois cent trente rois de 
suite\:deptiis et compris ce Menés , jusqu'au roi Mtxri^^ 
inclusivement ; et que celui-ci étoit mort vers oeuf 
siècles avantle temps du ils disoient ces choses ^ vers^ 
quatre siècles et demi avant l'ère chrétienne. Or, ik 
e$tiinoie<it:4ue ces trois cent trente rois avoiénf régné/ 
l'un dans l'autre > le tiers d'un siècle* Ménh aiKoit 
donic vécu verb douze mille ans avant cette ère, ' 

Maisiils: oe <k)nnoient aucun' appui à ce récit ,: et 

au contraire y ils le .détruisoient en disant que ces trois 

» 

cent trentç nrétendqs rois , le dernier excepté-, n'a» 



volent rien fait de mëmotable : qu'ils n'en connoIS'» 

soient pas même les noms ; que pendant ce t€;mps 

TEgypte avoit eu autant de pontifes que de rois, 

ç'-^St-à-^lire trois cent trente, ni plus ni moins , dont 

les noms, n'étoieni: aussi qu'inconnus ; que , pendant ce 

temps, le soleil s'étoit levé deux fois où il se cou- 

.choit , et couché deux fois où il se levoit ; et que- 

le terrain s'étoit accru par les débordemens du Nil , 

au point qu'au temps ^du roi Mœris, mort depuis neuf 

siècles , l'Egypte étoit assez fertilisée quand le Nil s^y 

téleyoit>de sept à huit coudées, au lieu qu'il en êilfeit 

quinze à:5ei2;e., dans le temps où ils disoient à Hérodote 

Çiixt.d'jnepties. - • 

• Or V- il y a vingt* deux siècles et demi qu'ils isd 

diso&Oit. Et il ne faut encore à présent que quttKse k 

seize coudées dans les crues du Nil , pour que fÛ^ 

gyptjs sQÎt fertilisée. Il n'est donc pas vrai qu'il n'en 

&Uut que sept à huit au temps de Moô ris , an^éiieur 

de fictif siècles sei^l^meht à Hérodote; XZI'est que les 

eaux du Nil ne laissent, pour ainsi dire, que des 

sédimens volatils , en sotte . que depuis trente sièc^, 

le tenain ne s'y est peut-être pas accru d^ûne coudée. 

Çreret ^ (j ) qm en a fek la remarque , IV appuyée 

de i'expérieitce^ faite par des. fouilles sôus les yeux 

d'un ministre de la Fiance. Et le surplus (hl réck ne 

seroit que ridicule, si F on lîe savoit pas quél'îgno- 

f 

(i) Mém. d« ràcgdéoi d«$ iascri^t. yoI« x6«. 
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ïf^nCe qui couyroit l'Egypte , n'ëtôit que Teffet de là 
dévastation de cette province, par les armées Babylo* 
tiennes 9 vers six siècles avant Fère chrétienne. 
Au lieu de ces trois cent trente prétendus rois ^ 

_ » 

Diodore n'en compte que soixante-six entre Menés 
et Mœris. Et si , dans la liste des rois de Thèbes par 
Ëratosthène , où Menés est aussi le premier roi sous le 
nom Mines , le trente-quatrième qu'il liomme Marhs 
mï le Mœris ou Myris d*Hérodote et de Diodore , 
comme il y a lieu de le croire , les trois cent trente 
' prétendus rois .sont réduits à trente-quatre. Il en reste 
tnoîils encore dans les dynasties de Manethon , con- 
servées par Jules Africain et Eu^èbe, en y supposant 
même que ces dynasties aient été successives, ce qui 
jQ*est pas , puisqu'elles ne sont formées que de listes de 
xois tirées des archives de diâerens collèges sacerdo^ 
taux y qui ne s^accprdoient ni sur les faits , ni sur les- 
nom^* Il en reste , dis-je , encore moins , puisque leât 
deux premières dynasties qui sont celles des Thinites^ 
où Menés est à la t^te , ne donnent que dix-sept rois» 
La troisième dynastie qui vient ensuite, et qui est 
la première des Memphites, ne donne que neuf rois ; 
et la seconde n'en donne qu'un jusqu'à Suphis , qui 
fit bâtir la plus grande des pyramides , et qui est 
nommé Chéops (i) dans Hérodote, qui met quatre 

■ (l) Hérodote , Hv. II , dit que ce fut Chéops qui , 
pendant uo règne de cinquante ans ; fit bâtir laplas graûd<i 

E a 
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toîs entre celuî-cl et Mœris. Ce ne sont donc , suivanif 
Manethon, que vingt-sept rois moins quatre, c'est-à- 
dire vingt-trois rois depuis Menés , le premier de tou^, 
jusqu'à. A/â^m mort vers treize siècles et demi avant 
rère chrétienne. Il résulte donc de son récit et de 
celui des Grecs , que loin que la chronolo^ ^gyp* 
tienne s'élève, au-delà de l'époque de plus de vingf 
siècles avant l'ère chrétienne , où l'Egypte a déjà des 
habitans dans le récit de la Genèse , elle est au con- 
traire en-deçà de cette époque ; et elle l'est aussi dans 
la liste des rois égyptiens par Georges le Syncelle ^ 
puisque cette; liste ne donne que quatre -vingt-*trois 
rois à l'Egypte , depuis et compris Menés , jusqu'à 
rinyasion de l'Egypte par les Babyloniens , six siècles 
avant l'ère chrétienne^ Car, outre que cette liste a^. 
comme les autres , multiplié les rois en personnifiant 
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fles pyramides; qu'après lui son ùèrc Che/ren fît bâlir 
la seconde , et que les Égyptiens , en haine de la mé- 
moire de ces deux rois , rapportoierit ces ouvrages à un 
pasteur nommé Philistion qui vivoit dans le même temps, 
fable, qui vraisemblablement suppose que les Israélites 
auroient bail ces pyramides , lorsqu'ils étoient en Egypte, 
ce qui nest pas. Des savans ont môme douté que ces 
pyrainides existassent déjà au temps d'Homère , parce 
que ce grand poêle, en peignant l'Egypfe , n'en à point 
parlé. Le savant Goguet a en particulier appuyé ce doufo 
déjà formé au temps de Diodore. Mais ce sçroit rappro-^ 
fh%t trop 1« règne d^ Chiop^f 



fcurs surnoms, ou sent, d*aprés assez d'exemples J 
que le règne des rois, dans line monarchie hérédi- 
taire , où le règne d'un enfant est compté , n'est pas 
fort l6ng l'un dans l'autre , et que ce seroit bien assez 
dire, si ces quatre-vingt-trois rois*avoient rempli 
quinze siècles. 

n n*est donc pas vrai que la chronologie égyptienne 
appuie le système. de M. Dupuis. Ceux qui Font sdit 
croyoient, d'après le récit d'Hérodote, que l'Egypte 
avoit eu trois cent trente rois jusques et compris Mœris; 
et Ton voit que ce n'est qu'un conte de la vaniteuse 
ignorance des Egyptiens , conte qui se détruit de lui- 
même dans le récit d'Hérodote, et qui est détruit en 
outre par le récit des autres écrivains. Il y a sans 
doute des vérités dans ce que les Egyptiens disoient 
aux Grecs, et sur- tout dans ce que Manethon , Egyp- 
tien lui-même, et instruit dans la littérature des Grecs ^ 
a écrit sur l'histoire de l'Egypte. Mais le vrai y est 
tellement mêlé avec le feux et la fable , qu'on ne peut 
y voir ce qu'on appelle une histoire (i) , quoique 

(i) Jules Africain qui fait sortir les Israéliles sous le 
règne à^Amosis ou Tethmosis , premier roi de la dix- 
huitième, dynastie dite des Diospolites dans Maneihon , 
voyoit mieux que celui-ci qui rapprochoit de seize règnes 
celtie sortie des Israélites. Manelhon disoit bien que des 
rois - pasteurs devenus 'tnaîtres de TÉgypte, en ëtoient 
sortis sous le règne de Tethniosis , mais il supposoit que 
^Sk prétendus i9Ï^ B'étoiçnt point les Israélites ; et quf 




(30 

Matiethon ait donné Tordre chronologique aux listes 

de sçs rois , et que l'historien Josephe en ait opposé 
le témoignage , avec éloge , à la malignité du gi?m« 
mairien Appion , relativement aux Juifs sortis de TÉ* 
gypte sous la conduite de Moyse, nommé par son 
propre nom dans Manethon , qui y a reconnu te feit 
de l'établissement de ce peuple dans la Syrie-Palesttnç, 
» 111 ■ ' I 

ceux-ci devenus aussi maîtres de PEgyple n'en ëtoîeni 
sorlis que 80us le règne ^ Amenophîs , nom que Josepbo 
l'accuse, d avoir invente. Ce n'est pas que Jules Africaitf 
n'ait cru aussi à la fabuleuse distinction de ces prétendus 
Tois^pasteurs dont, selon Itii^ les premiers aiiroient été 
Arabes pu Phéniciens , et les seconds Isi^élifes ; n)a^ il, 
plaçoil les premiers à la quinzième dynastie, et c'étok 
nussî ce que Manethon aùroit dû faire , puisqqe c est oi^ 
jau ministère. de Joseph fils de Jacob , ou peut-être à 
l'expédition des Phéniciens chassés par Josué, que cette 
fable doit sa naissance. Bien n'est qu embrouillé dans les 
récits de ces écrivains sur cet ancien temps. Dans les 
dynasties de Manethon ^ Phiops à la. cinquième dite des 
]Éléphcntines , règne cent ans , et c'est celui que Jules 
africain place à la sixième dynastie dite des Memphites. 
A la septième dite aussi des Memphites ^ le même Jules 
Africain met soixante-dix rois, qu'il ne nomme point, 
et dont le règne en tout n'est que do soixante-dix jours, 
Eusèbe n'en mel que cinq, qu'aussi il ne nomme point, 
et qui ne régnent ep tout que soixante-quinze jours. Les 
seize prétendus rois de lonzième dynastie dite des Dios-« 
poli {es , oh ils ne sont point nommés , sont ceu;iE de la 
c|ix-huitième oi^ ils sopt nommés ^ 'etc« 
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C H A P I t ft E V* 

• • • 

Zà^ ï N r E N T i o V du zodiaque ne part 

pas de VEtfiibpie* 



VjOMME toujours l'Egypte a été soumise au pre-^ 
mier' peuple qui a voulu en faire la conquête , et 
qu'on sait par son histoire , qu'elle a eu quelque) 
rois Éthiopiens ^ c'est une raison pour demander 
s^il n'auroit point été un temps où l'Ethiopie auroit 
été $avante., Seulement comme rien n'indique qu'elle 
l'ait jamais été , et que ceux qui le supposent , n'en 
donnent aucune raison , ou pourroit négliger de ré^ 
pondre.^ Mais le silence n'éclaire pas , et l'intérêt 
de la vérité sur une question de ce genre. , . exige, 
d'autant plus une réponse , que le savant Bailly , oc- 
.cupé de trop d'autres objets dans soîti astrpi^qmip, 
ancienne, ne savoit pas que ce qu'il y. a dit ( li-i 
vrc V) , d'après Lucien, ^qui leur â rapporté Phon^ 
neur de l'invention de Ta^onomie', n^appartient point 
aux Ethiopiens de- l'Afrique , mais aux Arabes qùî 
étoiént les premiers Éthiopiens , et qui fuYent dis-» 
tingùés par les Grecs sous le nom d'Éthiopiens de 
l'Asie. 

Ce ne seroit qu'en vain que , pour rabaisser FAfri- 
^idn^ cil opposeroit l'influence des climats, puis- 
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Hérodote établit la même distinctk>û entre let 

^Ethiopiens de l'Afrique et ceux de 1* Asie. Il dit 
qu'ils ne diflféroient guèrcs les uns des autres (i) que 
par la^chevèlure , ceux de l'Asie ayant les cheveux 
plats y et ceux de l'Afrique les ayant fort crépus ^f 
diflFérence qui n'étonnera personne. 

Et cette distinction entre les Ethiopiens Asiatiques^ 
et Africains , est établie de même dans les fiVtâ 
saints* 

La question "dent maintenant. Est-ce par les Â£^ 
cains que l'Arabie a été peuplée , ou ne sont-ce pas 
plutôt les Arabes qui , maîtres des bords de la Met- 
rouge jusqu'à l'Océan indien , se sont établis dans 
l'Afrique ? On ne peut pas douter que. ceux-ci 
n'en aient été au moins très-capables ^ puisqu'od les 
trouve par-tout , ainsi que les Juifs , et que nous 
tenons d'eux l'astronomie et d'autres sciences , notre 
arithmétique même , et nos chifFres. Qui ne sait pas 
ce qu'ont fait depuis Mahomet ^ ces Arabes descen- 
dans d'Abraham , les uns par Ismaël son fils ^^ les 
autres par Esaii son petit fils ^ qui sumoînmé JEdomy 
c'est-à-dire rôuge , fut le père des IJuméerès sur le* 
bords asiatiques de la Mer rouge ? On sait à\i'î^ tè 
que faisoient les Phéniciens qui , des côtes de li 
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If r) Kam ^fhlppéê qui ah brtu solis sunty proThîisàè 
crinesj qui ex Africâ crispis^imos inicjr çmn^S homihéè 
hûhenU HiR0D; livre VIL 
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Syrie 5 naviguant dans toutes les mérà, dominèrent 

sur les côtes méditerranéennes de TAfrïque, et sur 
sur ceUe$ de l'Espagne; qui pôssédoient k&iles Ca- 
naries , tiroicnt le fer des Gaules, et Fétain de TAti- 
gleierré; qui. naviguoient anttout de toute T Afrique^ 
comme Hérodote le [^ouve par son récit de Pexpé*^ 
ditidn de Nechos sous la conduite des Tyriens; qui 
y mviguoient de même dès le temps de Salomon ^ 
roi des Juife , dix siècles avant Fère ohtétienne , comme 
il est aisé de le prouver par les livres saints; et qui 
découvrirent TAinérique, comme leur langue et leurs 
usages thèz les Péruviens et les Mexicains le prou* 
vent , et comme heureusement Colomb n'en douta 
pas, «rcomptànt sur le récit de Diodore qui ne Ta- 
voit pas rêvé. * 

Les probabilités pour conclure que TEthiopie afri- 
caine à été peuplée par les Arabes , s'élèvent à un 
si haut degré, qu'il né peut être permis d'en dou-^ 
ter. On en a même rigoureusement la preuve , puis- 
que . la langue des Ethiopiens de l'Afrique , est en- 
core à présent si reconhoissable dans la chaldéenne,; 
qu'elle est pour ainsi dit« encore la même (i) aur 
yeux des savans qui ne voient dans les différences 



(i) Il suffira à ceux qui rignorent de lire ce queiK 
dit le dictionnaire de TreVoux, au 'mot Éthiopiens, L'âC 
finité entre ces deux langues est telle que des savani 
•Dt appelé chaldéeniie ; cetle langue éthiopienne . -. 



tntxc ces deux langue ,. que les changemetis amenés 
par la prononciation des mots chez tous les peuples. 
,Ce fait de la population de F Afrique par 1* Asie j^ 
est certifié de même par les langues dans tôtite^l^A- 
friquè. C'est ce qui explique.. ce que dit Pages -(ï) 
que lès nègres de la cote Mosambique n'ont pas 
besoin :d'intqrprètes quand on les transporta aux côtes 
de Congo et d'AngoIe. H dit que ceux du SétD^gai 
commercent avec les Arabes, auxquels ils payent qud-' 
quefois le tribut ; que ceux de la côte de Guinée 
viennent quelquefois à Tunis et Tripoli; et que h 
circoncision est générale dans l'Afrique, de la côte 
Mosambique à celle de Maroc , fait dont les Ara- 
bes sont leilien premier et principal. Personne- au 
reste n'ignore que la langue de l'ancienne Carthage, 
^tôit la même que celle de Tyr (i) et de Sidon» Et 
l^stôrien Procope (3) dit que toutela côté Africaine 
sur la Méditerranée , depuis l'Egypte jusqu'à TO- 
çéan , étoit occupée par les descendans de ceux- des 
Phéniciens qui furent expulsés dé la Syrie-Palestine^ 
par les Juifs, sous la conduite de Josué* Il dit que^ 
<}uand,long^temps après cette époque, une colonie 



(i) Pages ,lome II , page 16 et suivantes , voyages vert 
le Pôle du sud,* ■ '. ' 

{^2) Vrbs antiquaJiiH, Tyrii tenuere coloni ^ 
i , Carthago. Viïg. Enéide ^ livre I, 

£3^ Prctcope^livrell^ dts yandalts^t ... 
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l^hénîcîeûne bâtît Carthage , elle en obtînt la per- 
mission de ces premiers occupans qui , n'ayant pu s'é- 
tablir dans TEgypte , s'étoient fixés dans l'Afrique; 
Il explique que telle étoit l'origine des Maures dans 
cette partie du monde , dont ils n'étoient réputés in- 
dgènes , par les Grecs , que parce que ceux-ci n'é- 
loient que nouveaux dans l'Afrique. Il ajoute même 
que le Êiit de l'expuîsbn de ces Phéniciens par Jo- 
sué avoit été inscrit par eux sur deux colonnes exis-; 
tantes dans leur ville de Tingé, à présent Tanger,* 
en ces termes : « Nous ayons fui devant le brigand 
4<. Josuéfils de Navé. » Et c'est ce qu'Kérodote ne 
savoit pas , quand , au livre IV , il a dit qu'à sa con-^ 
noissance , l'Afirique n'étoit occupée que par quatre , 
tiations dont deux , savoir la punique et l'éthio^ 
pîenne 9 étoient indigènes ; et dont les deux autres étoient 
adventices, savoir les Grecs de la côte de Cyrèneet 
les Phéniciens^du pays de Carthage, il supposoit , sans 
en donner aucune raison ^ que les anciens Phéniciens^ 
i|u'il appelle la natbn punique ^ nom qui est le même 
que l'autre 9 n'étoient point originaires de la Syrie- 
Palestine; et le récit de Procope dissipe cette erreur qui 
a égisiré quelques écrivains jusqu'à nos jours. C'est que 
4ea Ga^cs îi'étoient que nouveaux dans l'Afrique, oi!t 
Hérodote dit que la nation punique les avoit assez 
bien reçus jusqu'au temps du roi Egyptien Api#s ,' 
^Qts six siècles avant l'ère chrétienne, 

£nfin p les Éthiopiens de l'Afrique certifient de 
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même leur origine asiatique ^ puisqu'ils se disent i^ 
cendans d'Abraham^ et qu'ils le disoient de même 
^yant qu'ils fussent chrétiens y c^est-à-dire au moins 
^vant le quatrième siècle de l'ère chrétienne. Us avoient^ 
ayant ce temps , l'image de la circonciâon y sûnsi que 
l'avoient et l'ont encore les Arabes. Ils l'avcnent à 
^ien que , devenus chrétiens ^ ils le gardèrent eneoie 
SQus des rapports que le christianisme toléra , parce 
qu'ils ne tenoient qu'à Tordre civil. C'est dans cet 
ysage une preuve dé Fidendté de leur origine avec 
les Arabes ; car , quoiqu'on lise dans Hérodote (l) 
que les Phéniciens se circoncisoient , ce n'est |tts 
d'eux 9 mais seulement des Juifs de la Palestine qil*Qn 
doit l'entendre, puisqu'on sait que les Phéniciens oe 
se circoncisoient pas. Josephe en a fait la remarque 
dans son premier livre contre Appion , en y i^poT'' 
tant ce passage d'Héiiodote. U y dit que les Jui& étdent 
1^ seuls qui , dans toute la Syrie et la Phénicie , fussent 
cir(X)ncis; et les livres saints le disent de même. Ce 
i;ii'est aussi qu'aux Juifs déportés par les rois d'Asqrrb 
dans la Colchide et la Médie , qu'on doit rapporter ce 
qu'Hérodote a dit de la circoncision chez les Colclies* 
Et, à l'égard des Egyptiens , qui, comme on le sait, 
ne se circoncisoient pas au temps de Moyse^ €»i ne^ 
peut rapporter l'introduction de cet usage chez eux, 
qu'à l'exemple , et à la leçon peut-être que leut en 
donnèrent leurs rois Ethiopiens. 



(i) Hérodote, jiv. IL 
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C^ n'^toît pas chiez les Chdldééis d'oà Abraham^ 

Chaldéen lui-*méme , étoit venu dam la Syrie , qu'il 
9V0it pris Tidëe de la circoncision, puisqu'il ëtoit âgé 
4e quatre-vingt-dix-^neuf ans , et son fils Ismael de 
treize ans , quand Dieu , dans la Genèse , ordonna 
^ ÇQ patriarche de se Circoncire, de circoncire de 
wême son fils et tous ses serviteurs , et de . faire pra- 
ti^er cet usage à perpétuité chez ses descendant , 
pour que les peuples qui naîtroient de lui fiissent dis- 
tingués des autres à cette marque ; car c'est ainsi que 
Moyse le dit. Et comme , par cette raison , c'étoit 
un acte religieux , dont on ne trouvoit l'exemple chez 
aOKun psuple , remarque qu'Hérodote a aussi faite , 
les jBttiiopiens étoient regardés par les anciens Grecs, 
comme les plus religieux de tous les peuples. Homère 
Fa dit d'eux ; et c'est une raison encore pour conclure 
qu'en effet les Ethiopiens de l'Afi-iquc descendent, 
ainsi que les Arabes, du père que ceux-ci appellent 
le père des croyans, à qui Dieu révéla que sa pos- 
térité seroit nombreuse comme les sables de la mer; 
rar , puisque les Arabes se circoncisoient en exécution 
dé l'ordre qui en avoit été donné par Dieu à Abraham , 
pour que les nations descendantes de ce patriarche se 
reconnussent à ce signe , les Ethiopiens en descendent, 
piûsqu'ils se circoncisent. Et par dessus toutes ces 
Jiautes probabilités , on a la preuve de rigueur par la 
langue de ces Éthiopiens de l'Afirique j puisque c'est 
celle <|ue parloit leur père commun dans la Chaldée; 
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rar, pour résister à cette preuve y 11 faudf bit supp(^f 

que la langue chaldëenne seroit originaire de l'Ethiopie 

africaine. Et on ne le peut, parce que si cette langue^ 

dont les douze premières lettres répondent aux douze 

signes du [zodiaque , étoit née dans cette parrie de 

rAfrique , ce seroit réléphaht et non le taureau qui 

seroit à la tête de ces lettres comme symbole de h- 

force et de la grandeur. Or , c'est le taureau qui est 

à la tête des lettres chaldéennes et des douze signes 

du zodiaque; et c'étoit cet animal qui étoit le symbole 

de la divinité chez les Egyptiens ; au lieu que c'est 

l'éléphant qui l'est en des cantons de l'Inde. Cest 

donc encore une raison de plus, parmi tant d'autres, 

pour conclure que l'invention du zodiaque ne part pas 

de l'Ethiopie. 
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CHAPITRE VI. 

UiT^rENTiON du zodiaque ne part pas d^ 

Vinde* 



\J E que je viens de dire à la fin du chapitre pré-! 
cèdent, sufEroit- déjà pour celui-ci; car, puisque c'est 
rëlépbant qui ^ soUs le rapport de la force et de la 
grandeur, est le symbole de la divinité dans l'Inde ,^ 
îl en résulte que ce n'est pas dans ces régions de la 
zone.torride que la langue chaldéenne Q%t née. Seule- 
lisent, on afFoibliroit cette preuve , si l'on alîéguoit la 
partie de l'Inde en-Jeçà des tropiques. Mais les lu- 
mières n'y sont pas plus grandes que dans le midi ; 
et les noms des douze signes zodiacaux ne s*y montrent 
que comme venant de la Chaldée , et non comme 
indiens d'origine. 

Le nom indien du taureau dans le zodiaque est 
ëcrit rouchaiam dans l'astronomie indienne de Bailly ^ 

Celui des gémeaux t%t écrit mitounam , page 169» 
de la même astronomie. — 

Karkatakam est le nom de l'écrevisse, page 3x4^ 

Sinhouam est le nom du lion , page liiem. 

Kaniam , celui de la vierge , page idem. Il est 
^rit pli^ simpleihent cani , page» 109, 



(4«) 
Le nom de hbahnœest écrit toulam , page 3149 

et simplement tolam , page 109. 

Or , ces noms des six premiers âgnes 9 auxquek il 
peut me suffire de m^arrêter ^ se montrent comme 
venant de la Chaldée et non. de l'Inde. 

i^. Le nom indien rouchahamj qui signifie bœuf 
et taureau 9 se rapporte au chaldéen rochubim (r)j| 
qui signifie pourriture et fiimier; car c'est ainâ que 
chez nous-mêmes les bœufs et les vaches sont appelée 
bêtes au mâle 9 c'est-à-dire bétes au fumier dans k$ 
Campagnes. Or, le taureau est avili sous cette image» 

. r 

Et c'est le contraire dans le zodiaque et Palphabef 
chaldéen 9 où cet animal est le symbole de la fbice 
^ de la grandeur , comme son surnom chaldéen al^lâ 
le déclare, puisque ce nom signifie grand chef, le 
taureau étant le chef et le prince du troupeau , comme 
le disent les poètes , princeps atmcrid. Oe fut même 
ce surnom al-phi du taureau qui servit de prétexté 
aux Egyptiens, pour représenter Dieu symboKqû6- 
ment sous la figure de cet animal ^ les rois étant appelés 
jpasteurs des peuples, titre qu'ils ont souvent dàîé 
Homère, et sous IçqueUI^ étoient désignés dans (ij 
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• (l) Rchbîm f c'est-à-dire Rovhubim , au plurier , dont 
le singulier, est rochub , slgnifiie pourriture^ putréfaction , 
fmnier.. Il est écrit rchbun, c'est-à-dire rqcbuhun dans le 
livre de Job , où la terminaison du plurier ^i en tm ^yiji^^ 
(a) L^ titre phara9 «ous lequel les rois d'Egypte sont 
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l'Egypte '/et Dieu étant le roi des roîs, comme le 

disent les livres saints, et comme Horace aussi l'a dit: 

* y Regum ttmcndontm in jproprios grèges , 
Reges in ipso s imperîum est Joris ^ 
Cîari Giganteo friumpho , 
Cuncta supcrcilio moçeniis. 

iP.\jà nom mitounam à.^ gémeaux se rapporte. 
siu chaldëen tunimy qui etoit prononcé tunin à Baby- 
kxie , et qui signifie second et deuxième. Ce mot. 
auroit été prononcé emphatiquement mimnin dans 

. le même sens ; et cette particule emphatique^/ , qui 
a alongé' quelques mots chaldéens , a de fréquens. 
exemples dans la langue indienne alongée aussi par la 
terminaison im du plurier , mis à la place du singu:« 
Ker d'un mot chaldéen. 

* 3^. C'est un alongement plus grand dans le nom: 
rvL&sn karkatakam êiQ Fécrevisse, Il n'a pour racine 
dans la langue chaldéenne que le mot xri^ c'est-à- 
dire Ai»*^ prononcé karé en des dialectes, qiiî signifie 
apostasie, retraite en arrière ; et comme le mot xart. 
a h même signification , et que même ce mot xart 
est le nom de Técrevisse zodiacale dans le lexicon ra- 
biniqiie, «es deux mots auront apparemment formé 

' le îiom indien , alongé encore par la terminaison ani 
du plûrief. Le nom grec karkinos de l'écrevlfte , com- 
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désignés dans les livres saints , oh ce titre est écrit phé^roé^ 

signifie cbeF-p^tsleur ,. puisq^ie lé mut phé signifia, chef^ 

et le mot roé pasieur. 

F 2 * 



mônçant par le même mot kar , paroît se rapporter 
pour le second Â:i/z, au mot.chaldeenii/z prononcé xin 
et kin eii des dialectes, qui signifie aversion. On vcttt 
assez que les noms de Técrevisse sont relatifs à sa 
marche à reculons. 

4^. Le nom indien sinouam du lion, en en retran- 
chant la terminaison am du plurier, se rapporte au 
chaldëeh sinuy qui signifie ennemi et adversaire. Mais 9' 
À c'est dans ce sens que le nom indien du lion zodiacal 
est formé , comme il le paroit , ce n'est pas celui sous 
lequel ce roi des animaux est au zodiaque ; on verrat 
au chapitre XII qu'il y Qst comme symljÇ)le de Is 
royauté , ce qui prouveroit encore que les Indîeti^ 
n'ont point connu le sens de ces symboles zodiacauzj 

50. Le nom caniam ou plutôt cani du signe deb 
vîei^e, c'est-^-dire de la 'femme, se rapporte au verbe 
chàldcen ckné y c'est-à-dire chunij qui signifie engen-' 
drer^'et mettre au monde des cnfàns. • . 

.69. Enfin, le nom indien tolam ^ de la balance^ 
en, en retranchant la terminaison am du plurier, ml 
rapporte au verhe chaldéen tU y c'est-à-dire /w/fc', qui 
signifie suspendre et. peser , suspendere , appcndcn ^ 
ce. -qui amène bien l'idée d'une balance à crochet ^ 
inais:non l'idée précise de la balance zqdiacale , dont 
les Indi^s cuisent exprimé le nom par le mot éga^^, 
lité y s'ils en eussent connu le sens. 

Les^ Indiens , comme les Chinois , n'inventent {^int 

4^1am fes sciences , les lettre et \^ arts. Ce qu'ils en 
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ont ^t adm'raKe; et jaloux de le conserver, c*est 
parce qu'ils en sentent le bien , et qu'il leur .suffit ^ 
qu'ils ne veulent rien de plus. Le Chinois n'a pas 
récriture alphabétique, non qu'il ignore qu'elle est 
bien plus facile , et bien plus propre aux opérations de 
l'esprit que ne l'est Thiérogliphique , mais parce que 
tous ses livres sont écrits dans celle-ci , et que rhons- 
WBur est attaché à la difficulté niéme de savoir lire 
dans ces livres. Une révolution qui changeroit cet 
usage , seroit plus difficile à la Chine que la conquête 
•de cet empire. Les Indiens eussent pu s'avancer plus 
dans les Sciences , puisqu'ils ont l'écriture alphabétique 
'depuis un temps si ancien, qu'on n'en connoît pas 
'Je commencement^ "mais ils n'en ont pas profité* Ils 
ont bien des formules et des tables astronomiques beaU" 
coup plus parfaites qu'à la Chine , et qui sont telles 
qu'on ne peut en rapporter l'invention qu'à des savans 
plus avancés dans cette science, que ne l'étoit dans 
l'Egypte, l'astronome Ptolemée, un siècle après Au- 
guste, Mais ils ne connoissent rien des principes qui 
ont donné ces tables et ces formules. Et quand l'é- 
poque inconnue de l'introduction de ces cpnnoissànces 
•dans rinde, seroit aussi ancienne, que peut-être elle 
Test peu , il faudroit bien encore qu'on s'élevât beau- 
coup au-dessus, pour atteindre l'origine de cette science, 
puisqu'elle n'a pu commencer que par des observa- 
tions faites de suite pendant bien des siècles. Le nombre 
m'a pu en être moindre que six pour acquérir la cou-ç 

F 3 
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tioîssance de Fétonnaiite période liini-solàiie de àx 

cents ans , qui connue des ]\ûh , ne Tétoit pas des 
Grecs et des Latins ^ qu'elle eût préservés de Fer-^ 
reur sur la durée de Tannée solaire. 

fiailly qui, conrnie BaSon (i), a admiré la justesse 
de cette période de six cents ans , dont Josephe rap- 
porte Tinvention aux patriarches anti-diluviens, et qui 
a bien vu que l'invention ne peut en être rapportée à 
rinde, a conclu (i) qu'i/y a m jadis dans VAsit^ 
une. masse de connoissances fondée par un seul peuple^ 
Il le cherchoit dans le nord , comme ses lettres sur 
l'Atlantide l'indiquent ; et comme c'étoit aussi l'opk- 
nion de BufFon, et qu'à la vue des livres indiens ,.oji 
k vérité est noyée par-tout dans la feble et^l'ineprie^ 
tous les savans s'accordent à chercher ailleurs le berr 
ceau des sciences* et des lettres , je peux bien ne dire 
rien de plus pour conclure que l'invention du zodiaque 
n'en vient pas. 

Mais où étoit dans l'Asie ce vieux peuple qui fonda 
cette masse de connoissances, et qui n'est plijs, puîs-> 
qu'on ne le trouve nulle part ? Bailly a cru , comme 
BufFon, que c'étoit dans le nord de l'Asie qu'on devoit 
le chercher , et le chapitre suivant détruira cette opinion. 






(i) Époques de la nalure^ tom* 11^' p«l63. 
(2) AsL ind. , p. 278. 
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C H A P I T R E VI I.' 

X/zNrENTXON du zodiaquc ne part pas di^ 
nord de VAsie ni de VEurope. 



jLà E système qui suppose que la population a com- 
ineQcé par le nord , ne mériteroit pas d'être réfuté , 
«'il n'avoit pas pour lui les grands noms de BufFon et 
Bailly. Mais, de tous \ts faits qu^ils citent à Tappui 
de leurs conjectures , il n'en ^%x. pas un seul qxù les 
appuie , et il en est qui les repoussent. BufFon dit 
que c'est dans les contrées septentrionales de TAsie , 
depuis le 40®. degré- de latitude (i) jusqu'au 55® , 
qut s* est élevée la tige des connoissances de T homme, 
€t qiu cest sur ce tronc de V arbre de la science que 
s'est élevé k trône de sa puissance. Mais 9 comme il 
dit ausâ (1 ) , d'après le savant naturaliste Pallas , que 
\ histoire même est ensevelie avec les cités j les temples, 
les monumens dans ces régions , et qu'il ne s'appuie 
$\xx aucun feit pouf leur rapporter l'honneur de l'in- 
vention des sciences et des arts, eh aucun genre, il 
lîie reste rien d'où l'on puisse inférer que .cette terre 
de la haute Asie eût déjà des habitans à la latitude de 

m « * ' ■ I ■ ' ■ I m il II ^ 

(l) Époq. de la nat. , lom. II , pag. l6z. 
(a) Ibid. pag. 174, 
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plus d/cînquante degrés, à Tëpoque de quinze siècles 

avant rère chrétienne , où Ton sait par Hérodote (i), 

que rhomme entra pour la première fois dans la Scy- 

thie qui, comme T Allemagne, n'étoit encore alors 

qu'une grande forêt. BufFon supposoit que les régions 

(l) Hérodote raconle , lit. IV , que les Scythes se 
disoienl descendans d un homme qui , le premier des mor- 
tels, étoit entré dans leur terré jusques-là inhabitée, mille 
ans avant l'expédition de Darius, roi des Perses, contre la 
Scythîe , c'est-à-dire environ quinze siècles avant Fère 
chrétienne. Les Grecs , selon lui , le disoient de même des 
Scythes, qui, très-jaloux comme les autres peuples, de 
la gloire d'une origine ancienne , ne la portoient qu'à celle 
ëpoque. Il propose bien de croire plutôt qu'originaire-' 
ment les Scythes partoient du midi , d'où ils furent poussas 
dans ces régions glacées , ce qui est vrai. Mais ce fart 
ne recule pas Fépoque , qui au contraire seroit plus rap-i 
prochée , s'il étoit vrai ^ comme le disoi^nt les Scythes 
et les Grecs , que Ventrée de Thomme dans ces forêts ne 
fut que du temps de l'Hercule des Grecs. Ce quil y n 
de certaii) , c'est qu'au temps de César , où déjà les 
'j^lleniands menaçoient les'Gaulpis, qui précédemment 
^'étoieat établis librement et sans opposition dans rAlIe-^ 
jnagne, celte grande partie de l'Europe n'étoit encore 
l^uère qu'une grande foréf , que les habitans ne défii^ 
choient qu'en raison de leurs besoins , saas qu'aucun d'eu^ 
y eût upe propriété fixe. Horace Fa dit encore sous Auguste 5 

jpt rigidi Getœ ; 
XlT^metata quitus jugera lïbexast 
Fwges a,ç Cçrercm JfèrUnU 
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polaires étant devenues trop froides (i) , après avoir été 
chaudes j parTçfFet de la chaleur centrale du globe , les 
habitans de ces régions , encore igndrans , farouches et 
barbares , avoient reflué vers cette terre de la haute 
Asie, entre le 55®. et le 40*. degré, et qu'ils y 
avoient détruit non seulement ks germes , mais même 
la mémoire de toutes Us sciences , en sorte que, si 
Tignorance rlgne depuis trente siècles en cette terre , 
ce n'est pas une raison pour ne pas supposer qu'elle 
avoît été éclairée précédemment par trente siècles de 
lumières. Mais on sent que si ce n'est pas une raison 
'contre cette hypothèse , c'en ç^t une au moins pour' 
douter qu'elle soit rien de plus que l'imagination de 
ce grand génie, puisqu'il ne l'appuie sur aucun indice» 
■ " ■ ■ " ■ ' ' ' » 

(l) Page 173. La philosophie demanderoit à la vue 
de ce tableau , quelle est la donnée pour supposer que 
les fait6.de ce vandalisme sur les monumens des, arts, 
ce rapportent à une époque de trente siècles ? Est -on 
bien sûr quil ny ait rien des faits de ces dévastations 
dans rhistoire des peuples voisins ? N'auroit-on pas , au 
défaut de l'histoire , des moyens pour connoîlre l'âge 
de ces monumens , en les comparant à d autres d'un 5go 
eonnu , de la manière dont on en juge dans l'Europe , 
oh. à la vue d'un temple, on en comaoït Page par son 
architecture ? On seroif peut-être bien plus près de la 
vérité y si Ton disoit qu'à eette époque de trente siècles , 
il n existoit encore rien des faits de Thomme , dans ces 
régions, 9i Tonea excepte les parties d'une, température 
ogréable^ 



Il remarque bien ( page i6i et suivantes) que. €<; 
n'est pas "en Europe que se sont établis les premiors 
hommes civilisés ; que rEurope n'a reçu que fort 
tard les lumières de TOrient , et qu'avant la fonda* 
lion de Rome , les plus heureuses contrées de cette 
partie du monde , telles que l'Italie , la France , et 
l'Allemagne, n'étoient encore peuplées que d'hommes 
plus qu'à demi sauvages. Mais au lieu d'en conclure 
qu'à l'époque de quinze siècles avant l'ère chrétienne^ 
le nord de la haute Asie n'^toit pas plus éclairé quç 
celui de l'Europe , il en conclut au contraire , que 
les Asiatiques entre le 55®. et le 40®, degré de.ladr 
tude , étoient très - savans , et que c'étoit d'eux 
que partoit l'invention de l'étonnante période luni- 
solaire de six cents ans , dont j'ai parlé au chapi- 
tre précédent. 

L'illustre auteur ne donne pour appui à sa suppor 
sition , que son système de la prétendue diminutioii 
de la chaleur centrale du: globe terrestre , conçu par 
lui comme habitable aux gros animaux du midi dam 
les régions polaires , par l'effet dé cette chaleur cen- 
trale , lorsque par le même effet , ce globe n'auroît 
été qu'inhabitable dans les climats actuellement tem- 
pérés , et à bien plus forte raison , sous la zone torr* 
ride. Il dit ( tome II, page 105 ) qu'il n'y a peut* 
être pas cinq mille ans que les terres de cette ssorte' 
sont habitées ; que par conséquent, les gros ani- 
maux du midi venant du nord, à mesure qu'il $• 
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refroidissoît 9 étoient en^deça du tropique. Mais il 
ji'en a "donné pour indice que le fait de Tenseveli^seT 
jment de ces gros animaux du midi dans la Tartarie, 
la Sybérie , la Russie , T Allemagne , la France , Tir 
Jalie , et le nord de l'Amiçrique elle même , qui n'a 
aucuns de ces animaux vivans* Or, on verra au cha«* 
^itre suivant , que c'est au déluge universel que se 
rapporte ce fait de Tensevelissement des gros anitnaux 
xia midi. BuiFon entraîné par soa système n'avoit pas 
vu Ciette cause', que ne vit pas mieux le célèbrç^ 
Païf ., qui seulement crut y voir l'effet de quelque? 
dâuges locaux, et qu'apparemment Bailly n^avoit pas 
vue non plus , puisque Buffon dit ( page 1 69 , tome 
II ) que les idées de ce savant s'accordoient avec les 
siennes. 

On connoît ces idées de Bailly par s^ lettres sur 
l'Atlantide , et par son astronomie ancienne et in- 
dienne. Mais il ne s'y montre que comme doutant de 
la soKdi^de l'appui qu'il proposoit i ses conjectures. 
Tout ne hii paroissolt pas ime rêverie dans le conte 
de Platon sur la febuleuse Atlantide. Il en retranchoit 
ce que le philosophe y dit à l'honneur des Athéniens. 
Et, comme il supposoit que Ptolemée chez les Grecs 
à Alexandrie dans l'Egypte , avoit recueilli à peu près 
tout ce que savoient les Chaldéens et les Arabes, et 
qu'il voyoit que cette astronomie est moins parÊiite 
à plusieurs égards que celle que supposent les for^ 
^pdules indiennes 9 il supposoit aussi comme Buffon , que 
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celles! étoît venue de quelque région septentrionale 
de la haute Asie : mais il ne voyôit rien pour lé 
croire , et il attendoit du temps les ëclaircissemer^ 
sur cette question. 

Au fond , ce' n'est qu'un conte venu de l'igno- 
rance des Egyptiens , dans ce que Platon a dit de l'A- 
tlantide. Les Phéniciens étoient vraisemblaUement au- 
teurs de ce conte, où l'on supposoit que rOcéan 
n'étoit pas navigable au-delà du détroit de Gibrtit* 
. târ, par l'effet de la submersion d'une grande île,* 
grande comme l'Europe et la Lybie ensemble , et si 
peu enfoncée qu'elle n'y étoit presque qu'à fleur d'çau: 
Apparemment les Grecs pouvoient le croire encore 
au temps de Platon , quoique le récit d'Hérodote $xtt 
l'expédition maritime de Nechos autour de l'Afrique , 
eût dû les détromper étales instruire. Or, cm sait 
que les Phéniciens cachoient très -soigneusement le 
secret de leur navigation aux Grecs et aux Latins. 
On sait par Diodore en particulier , que les Tyrrhé* 
tiiens qui avoient entendu parler des voyages ide longs 
cours , ÙLits par les Phéniciens à l'ouest de rAfiïque^ 
vers une très-grande terre dont l'idée fit découvrir 
l'Amérique , en tentèrent l'expédition , et que, JeufS 
vaisseaux forent si bien battus par ceux de Carthage, 
qu'ils renoncèrent à. cette entreprise.. On sait ausâ 
que quand un vaisseau Carthagino^; allant à Jeu» 
îles Cassitérides , c'est-à-dire à l'Angleterre , s'y vit 
mvipar un .vaisseau Romain ^^ il se fit échouer $UK 



ïa route 9. pour effiayer le Romain 9 ce qui valut au. 
capitaine de ce vaisseau , dç grands applaudissement 
à Carthage* Qn est donc fondé en effet à rapporter 
aux Phéniciens ce conte de la submersion de Tima- 
ginaire Atlantide, Les Egyptiens pouvoient y croire^ 
puisqùj5 leur superstition • ne permettoit pas même à 
leurs, prêtres ^ seuls hommes de lettres parmi eux ^ 
d'enyi$ager un homme de mer , ni même de fui ren* 
dre Iç salutfc Et c'étoit ces Egyptiens que consul-^ 
toient. ks Grecs , au temp$ de Platon , sur la situa-^ 
tion de TOcéan atlantique , ainsi appelé du nom de 
de TAtla^y montagne africaine , fameuse chez les poètes^, 
qui n*en cbnnoissoient que le nom (i). Quanta Tas* 
tronoipie des Chaldéens et des Arabes ^ on n^en juge 
que jmal .quand on suppose qu'elle n'étoit chez eux 
que ce qu'en surent les Grecs. Car au moins ils con-:» 

il . " I ■ ■ ■ I . Il 

{l) Le pays du srand Atlas tenoit à TÉlhlopie AfrU 
tioe dans ridée des poëtes« C'ëloit la fin du mondes 
V«rs le , piidi ; et \exs le jiord c etolt le pays des Cimme-i- 
tiens , ç>sf-à-(]ire des peuple's au-delà du Palus méotide^ 
pays des ténèbres , à raison des longues nuits de Phiv^Fg 
et oti iStoit rentrée de Tenfer. 

QiiO Sfyx, et inptsi horrida TœnaH 
Sédes f Atlànteusque :pinis^ 
.. ' , CancK//Yi/r. Horace. 
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\JJI^miu MÛuopum locus est ; ubi maximus Atlas , Énéidew 

Et dans Homère Tune d^ filles du grand Atlas e^t 
i'da;l'uae dei Ibfi de la Méditerranée 
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noîssoîent la période lurii-solaîre de sk cents aîisj 
que ceux-ci ne connurent pas. Et quand on voit que' 
Ptolemée, écrivant chez les Grecs un siècle après 
Auguste , ne savoit pas même qu'on navîguoît atf 
tDùr de toute T Afrique , comment peut-on supposer 
qu*il sût ce que sa voient ces vieux peuples de l*A- 
çie , qui déjà feîsoient ces voyages maritimes au toiif 
de toute TAfrique , au moins au temps de Salomon / 
coi des Juifs , mille ans avant Tère chrétienne ? 

A toutes ces grandes raisons contre Thypothèse 
àe la population du nord, avant celle du midi, se 
joint la preuve physique contre cette hypothèse,* 
par la fouille des baies et des dunes de la mer. Car, 
dans le nord de l'Asie et de TEurope , on ne trouvé 
aucuns monumens humains quand oh descend dans 
ces fouilles au-dessous des couches correspondantes à 
répoque de quinze siècles avant Tère chrétienne , 6Îk 
fe terre étant peuplée dans les régions douces de l'^A- 
^e , les hommes commericèrerit d'entrer dans les froî- 
des , en s'y poussant de proche en proche. On sent 
aussi que , si le nord de Ti^urope et de l'Asie eût 
été chaud, comme le sy$tênie de BufFon le supposeï^ 
ce ne seroient pas des arbres^ et autres végétaux 
du nord , qu'on trouveroit dans ces fouilles , . aux 
couches voisines du temps où les premiers dépôts s'é- 
Cendire^it sur le fond des baies. Il est clair de' mêtnt 
que ce ^e seroient par des coquilles des mers "du 
Aprd qu'on trouveroit en eés couches , mais des cd^ 



quilles dies mers du midi, à tc^its fins eé dâicats/ 
Or , on n'y trouve -que ce qui appartient au nord ^ 
si Ton en excepte les squelettes des gros animaux du 
midi, et quelques végétaux que Teau du déluge 
universel y poussa , comme je le prouvend bientôt 
au chapitre suivant. Ce n'est donc en efF^t , dans ce 
système , que la conception d'un grand génie qui, 
comme Descartes , avec des intentions droites , a mis 
quelquefois son imagination à la place des faits 
de la nature. On lui deitiandoit où étoit le renne , 
quand selon lui le globe terrestre n'étoit encore ha-» 
bitable que dans la Suède et la Russie, Il répon- 
doit que le renne n'étoit pas encore né. Mais , comme 
le disoit bien Pav (i), on n'a pas vu naître une es- 
pèce nouvelle de quelqu'animal que ce soit , depuis 
^ue l'homme écrit l'histoire. Et il y auroit bien plus 
à dire , puisque le livre de la Genèse , écrit trente-trois 
siècles au-dessus du présent , remonte jusqu'au pre- 
mier honune créé vers' l'embouchure de l'Euphrate , 
contrée qui n'étoit pas plus chaude alors qu'elle ne 
^'est , et qui. est aussi celle d'où part l'invention des 
sknes, du zodiaque et de l'écriture alphabétique > 
comme on le verra aux chapitres XI et ^11. 



(i) Recherche sur l§s Américains, tome I. 
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CHAPITRE VIII. 

CoiTTRx tous les systèmes en général^ qui 
supposeroient le fait d^un zodiaque ^ ou 
d^un autre monument antérieur au déluge 
universel ^ arrivé à V époque de vingt^troii 
siècles et demi avant Vère chrétienne i 
^t qui ne portât pas r empreinte de ce 
déluge , dont le fait et V époque sont eer-^ 
tifiés.par le livre de la nature , qui cer* 
tifie de même par toute la terre , le fait 
et V époque de la création , et les au* 
très faits divins p corformément au. livre 
de la Genèse. — C'est à ce déluge , 
oh le vent poussoit du midi au nord p 
que se rapporte le fait de P ensevelisse^ 
ment des gros animaux du midi ^ dans 
les régions septentrionales. 

.1 J 'autres ont assez prouvé que le récit de la 
Genèse sur le fait et Tépoque du déluge, est coor 
forme aux traditions civiles et religieuses des Indiens^ 
des Chinois, des Assyriens et Chaldéens, des Égyp- 
tiens , des Grecis et des Ladns. Le déluge de Deuca- 
lion est universel dans le récit des poètes de la Grèce 
et de Rome« S'ils font jeter des pierres à Deucalion 

et 
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et sa femme , pôur repeupler la terre , Virgile expli- 
que le sens de ces pierres, symbole de la dureté du 
cœur humain : 

Çuo tempore primum 
Deucaïion VACUVm lapides jactavit in orbem , 
TJndè homines nati , ditrum genus. 

Et dans Horace aussi c'est un déluge universel y 
comme dans Ovide. 

Omne cîim Proteus pecus egit altos 
Visere montes, 

C'étoit chez les Clialdéens , et les Assyriens , le 
déluge de Xisustrhos ^ assez circonstancié par eux dans 
leur histoire , pour qu'au jugement de Freret (i) , 
on ne puisse pas y méconnoître le déluge de Noé ^ 
ni même la généalogie des patriarches anti-diluviens,' 
depuis la irrcation de l'homme, ce savant ayant seu- 
lement laissé le choix de croire , ou que ces peu- 
ples avoient cette histoire chez eux-mêmes , ou qu'ils 
l'avoîent reçue des Juifs , ce qu'on ne pourroit pas 
supposer s'ils n'en avoient pas eu au moins le fond 
dans leurs propres traditions religieuses. 

Mais personne , que je sache , n'a encore donné la 
preuve physique du fait et de l'époque de ce déluge 
universel , quoiqu'elle soit visible par toute la terre. 
Elle l'est par des colonnes prismatiques de basalte 
sur tous les volcans, tant sur les restes de ceux que 



(i) Vol. i6 des mém. dePacad. des inscjip. 
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ce déluge éteignit , comme chez nous dans le Vi- 
varois, le Veley, et ailleurs , et chez les Anglois 
dans rÉcosse , que sur ceux qui lui résistèrent, ou qui 
malgré les loix de la nature , furent ' conservés par 
leur auteur. 

Parmi les savans qui ont observé ces faits dilu- 
viens , je citerai Dolomieu (i) sur TEtna. Il dit 
que ce volcan , Tune des plus hautes montagnes du 
monde , a une ceinture de colonnes prismatiques de 
basalte, à trois -cents toises de hauteur perpendicu- 
laire au-dessus de Peau de la mer ; qu'il en a encore 
à de plus grandes élévation^ ; qu'il en a à plus de 
huit cents toises de hauteur perpendiculaire au-dessus 
de ce niveau de la mer , et qu'on ne peut pas dou- 
ter que l'eau n'y ait surpassé les plus hauts sommets 

(i) Mém* sur les îles Fonces , page 451 et page 44$, 
•t suivantes. 

« Dans presque fous les volcans ë teints , dit ce savant 
« (page 4S1 ) , où Ton voit .des colonnes prismatiques^ 
» on y trouve d'autres circonstances qui indiquent qua 
ji Feau de la mer couvroit nos continens à Pëpoquede 
» leurs irruptions. Les volcans éteints du Vicenlin , du 
9 Fadouan , ceux d'Allemagne , de France , d'Espagne 
91 et de Fortugal , ont mêlé leurs produits avec ceux 
9 de Teau. Des corps marins reposent dans la plupart 
n de ces anciens volcans , sur des colonnes prismati- 
» ques ». 

M. Faujas le dit de même sur nos volcans éteints em 
. Jranca I f t jur iiDeux d« llÊcosse. 
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calcaires. Or , la lave ne se prisitiatise que dans Ytmi 
Dolomieu le prouve par les faits même^ des éruptions 
de ce volcan , où les laverqui o;it coulé dans la mer ^ 
ne sont prismatisées qu'au dessous de Teau, et non 
dans ce qui s'élève au-dessus, principe dont la chi- 
mie rend compte , et qui est constant chez les natu- 
ralistes. Et les autres volcans offrent la même preuve 
par toute la terre. Ces hautes montagnes étoient donc 
alors sous l'eau d'une mer universelle. On ne peut 
en douter , puisque d'un côté on sait par l'expérience 
que la surface de l'eau est parfaitement horizontale, 
et que d'autre côté on sait de même que les cou- 
ches des matières , dans les montagnes et les ^rarrières, 
sont pareillement horizontales, si l'on excepte seu- 
ment les parties dérangées par des causes dont il est 
facile de rendre compte , et qui ne sont que fort pe- 
tites en comparaison du tout. Car , puisque l'horizonta- 
lité est parfaite dans les assises de ce grand édifice anté- 
rieur à l'homme , et qui couvre toute la terre , si l'on en 
excepte les montagnes primitives formées elles-mêmes 
primitivement ié la même manière , on seroit aussi 
ridicule en supposant qus l'Etna auroit été sous l'eau de 
ce déluge saris que les autres montagnes en eussent 
été couvertes , qu'on le seroit si l'on supposoit qu'en 
versant de l'eau à l'un des bouts d'une goutière ho- 
rizontale , cette eau ne couleroit pas à l'autre bouf • 
Et c'est ce que n'ont pas considéré ceux qui, pour 
expliquer la cause de l'ensevelissement des grosani-r 

G 1 ' 
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iftaux du midi dans le nord , ont proposé d*en rap- 
porter le fait à des déluges locaux , en en prennant. 
ridée dans l'ignorance des Grecs. 

A ces absurdités repoussées par la physique , des sa- 
vans ont opposé victorieusement Thistoire. Ils ont dit 
et prouvé que les Grecs qui n'ont écrit Thistoire que 
fort tard , et qui ne savoient du fait du déluge uni- 
versel qu^ ce qu'en disoient leurs traditions religieuses 
mêlées avec la fable par les poètes , en rapprochoient 
de beaucoup trop Tépoque. Varron , l'homme le plus 
savant de l'ancienne Rome , disoit ne connoître rien de 
plus ancien que le déluge ^Ogygès^ dont, selon lui,- 
Fépoque ne s'éleveroit que d'environ dix-huit siècles 
au-dessus de l'ère chrétienne^ déluge qu'en appe- 
lant du nom Deucalion , d'autres rapprochoient en^ 
toxQ de trois siècles. Ils n'étoient que ridicules devant 
l'histoire ; mais les philosophes ne l'étoient pas moins 
devant la physique, lorsqu'ils préféroient de croire 
que le déluge d' Ogygis^ n'avoit couvert que l'At- 
tiqûe , et que celui de Deucalion n'avoit noyé que 
la Thessalie; absurdité détruite aussi par l'histoire ^ 
comme Origène le fit remarquer contre Celse (i) , 
en observant que l'idée de ces' prétendus déluges lo- 
caux n'avoit pour origine que les rêveries de Platon* 

On ne raisonnoit pas mieux chez nous , quand 
l'imagination creusoit le bassin des mers , en en en- 
fonçant les terres et les montagnes dans le vide sou- 

(I) JUb. It CQHtre Celse* 
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terrain du globe. On ne savoit pas i avant qu'on 

eût étudié la structure de ce globe , que rhorizon-- 
talité des assises de la pierre et des couches des autres 
matières se continue sous l'eau de la mer , oe qui 
prouve que le fond de ce bassin , entre les diverses 
parties de la terre habitable liées par la structure de 
ce fond , et ne formant ainsi qu*un tout , n'est 
:p(»nt TefFet d'une rupture de la [croûte terrestre , i 
hquelle les appuis auroient manqué. L'imagination 
aussi expliquoit le fait des coquilles sur les mon- 
t^^nes. Elle les tirpit [du fond de la mer , en les 
poussant du bas en haut par l'action du ressort de 
Vdk débandé , après sa compression par le feu dans 
les vides souterrains des volcans. On raisonnoit sans 
considérer que toutes les matières sont confondue» 
dans, les effets de l'explosion de l'air , et sans savoir 
que l'art est aussi admirable que la puissance dans 
l'architecture des volcans , et des autres parties de 
l'édffiçe qui couvre toute la terre. Chaque chose y est 
à sa place; et loin que l'ordre qui y règne soit l'effet 
des loix de la nature , ce n'est au contraire que mal- 
gré ces loix qu'il y règne, puisqu'elles auroient brouillé 
tout si elles eussent été en action. Dans l'hypo- 
thèse même de leur concert , hypothèse du monde 
la plus absurde , elles n'éleveroient jamais le moindre 
des monticules calcaires, à couches alternatives de 
pierre et de silex , quand on y supposeroit le temp^ 
de l'éternité entière. 
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Tout homme peut s'en convaincre. On sent que 
Tordre alternatif des assises dans la bâtisse d'un édi- 
fice , suppose une intelligence qui ait réglé cet ordne* 
Et il n'y a personne , qui en> appercevant la coupe 
des montagnes calcaires , qui bordent les rives de la 
Seine depuis Rouen jusques vers Paris, n'y recoor 
noisse l'image d'un mur dont les assises de pierre de 
taille seroient séparées par quelques rangs de brique ou 
de moellon. On le sent mieux encore quand on rai- 
sonne en naturaliste ; car puisque les assises sont horW 
zontales en ces montagnes , on voit que c'étoit l'eau 
qui y voituroit les matières. Or , soit qu'on suppose, 
comme Bufïbn , qu'elles tombassent au fond de cette 
eau en forme de sédimens , hypothèse dont il est 
étonnant que ce grand génie n'ait pas apperçu )3l trè$- 
firappante (i) erreur; soit que, comme on doit le 
dire ,. l'eau ait voiture ces matières à mesure qu'elle 
s'ékvoit sur la surface terrestre de te temps , qui 
n'est pas encore de six mille ans au-dessus de noms ; \l 
est paiement évident que toutes les matières dpnt 
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(i) Il dit bien dabDrd que c'est un fait que le globe 
^toit entièrement couvert d'eau , lorsqu'il n'avoit encore 
rien de la nature vivante. Mais il suppose ensuite que \eê 
coquillages étant nés , c'est des dëtrimens de leurs coquille 
lombes au fond de 1 eau en forme des sëdimeus ^ que 
résultent les élémens de la piei^re calcaire dans les mon- 
tagnes, et tout Pouvrage de ces montagnes^ suppositioa 
contre laquelle il suffit d'ouvrir les jeux. -- 



U9) 

cette eau ëtoit chargée , se seroient mélëes et con^ 

fondues comme dans l'état du chaos , si une intel-> 
lîgence non moins infinie que la puissance ^ ne les 
eût pas séparées , en assignant la place à chacune 
selon son genre. Il falloit que les élémens de la pierre 
ealcaîre à grain fin fussent séparés de ceux de h 
pierre à gros grain , et séparés aussi dçs élémens ter* 
reux et vaseux y et des élémens du fer , et des autres 
métaux, et de ceux des argiles, des ardoises et du chaiw 
bon de terre ; et de ceux de la jnerre granitique , et 
de ceux de la roche , et des autres matières dont 
rénumération dans ce que l'homme en connoît ^ 
est déjà si longue, et plus longue encore dans ce 
qu'il ne cônnoit pas. Il Moit que tandis que l'eau 
étoit ainsi chargée des élémens de la pierre , elle 
cessât de l'être des élémens du silex; et qu'ensuite^ 
lorsque l'assise en pierre étoit achevée , l'eau cessât 
d'en voiturer les élémens , et qu'elle ne se chargeât 
plus que des matières siliceuses. Et par-dessus toutes 
ces choses, où la nécessité de l'intelligence divine 
est aussi évidente que celle de l'architecte dans la 
bâtisse d'un édifice , il falloit que le ressort de l'air 
fût dans une totale inertie, c'est-à'-dire que ce fluide de 
l'air fût retiré au-dessus de l'ouvrage de ces mon- 
tagnes à mesure qu'elles s'élevoient. Il le falloit puis- 
que le fluide du feu aurpit mis, le ressort de l'air 
en aétion, ce qui auroit dérangé l'ordre des ma- 
tières 9 et empêché la pétrification. Non-seulement on 
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sctt qu'î le falloit, mais on en a la preuve par le 
is^n^ puisque les coquillages qui meurent ouverts à 
rar^ sont morts fennés. Il falloit même que le fluide 
^ la lumière fût aussi dans l'inertie , c'est-à-dire 
que le soleil qui met ce fluide en mouvement , fût 
cteint y et on en a aussi la preuve par le fait. Et ce 
nest encore , dans ces considérations-, qu'une petite 
partie de celles qui s'offrent quand on raisonne ea 
luturaliste. Car d'où venoient ces élémens de la fiîerre 
calcaire et ceux du silex ? Les débris des coquilles 9 
qui ont formé cette pierre, ne sont reconnoissàbks 
qu'en des carrières qui ne sont qu'en très-petit nombre 
en comparaison des autres , et qui toujours sont sé- 
parées de la pierre à grain fin, dont les élémens ré- 
sultent de la calcina tion ou dissolution de ces débris 
de coquilles. Or , les élémens de cette pierre qui 
comprend les marbres , . les marnes et les craies , sont 
tek , en en jugeant par l'immensité de leurs masses, 
et par leur élaboration , qu'on ne peut méconnoître 
qu'ils résultent de la calcination et dissolution des 
montagnes calcaires d'un monde précédent, détruit 
sur ce globe dans une conflagration générale suivie 
d'une inondation non moins générale. C'est d'ailleurs 
un fait reconnu en géologie , et posé comme fait par 
BufFon, qu'avant l'inondation qui couvrit tout ce 
globe , il avbit été en conflagration ; et les matières 
siliceuses certifient de même le fait de ce monde dé- 
truit y puisqu'elles ne résultent que de la destruction 
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des substances animales et végétales. On ne peut donc 

douter d'aucun des faits que j'ai posés. 

Ce fut da^s cette inondation à la suite d'une con« 
flagration , qu'à mesure que l'eau s'élevoit sur la sur- 
face terrestre , la main de l'étemel répara les monr 
tagnes primitives , et fit à neuf toutes les autres , 
en voulant qu'elles fussent pour l'homme futur un 
livre qu'il lût pour y reconnoître son auteur. Or ^ 
ces montagnes attestent par^ l'horizontalité de leurs 
couches , qu'à l'exception à)dn fort petit nombre de 
très-hautes montagnes, elles seroient toutes sous l'eau 
si un déluge s'élevoit à la hauteur du plus haut 
sommet de l'Etna. Elles étoient donc à peu près 
toutes sous l'eau du déluge de Noé ^ lorsque l'Etna 
fut sous cette eau. Et comme on a trouvé à des 
hauteurs encore plus grandes, sur des pics glacés et 
aussi hauts que l'homme ait pu se porter , des dé- 
pouilles non pétrifiées de la nature animale et végé- 
tale, dépouilles qui ne peuvent être rapportées qu'à 
ce déluge, on ne peut douter de son universalité. 
Les faits de ce déluge sont sous nos pas. C'est 
lui qui , par exemple , a couvert de débris des co- 
quilles de la mer, Jes plaines qui bordent les. rives 
de la Seine depuis la mer jusqu'à Paris et au-delà. 
Car ce sont , dans ces sables , les débris des co- 
quilles que la mer jette sur ses bords, avec cette 
différence seulement qu'ils sont mêlés avec les vases 
de ce déluge, de la même manière à peu près que 
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les dëbris des coquilles se mêlent avec les vases 2 
rembouchure des rivières, où ce mélange forme ce 
qu'on appelle de la tangue. On trouve de ces cb- 
iquilles sur les sommets même des hautes montagnes. 
L'Etna en a en immense quantité sur ses flancs, à 
plus de trois et quatre cents toises de hauteur per- 
pendiculaire au-dessus du niveau de la mer. Il en 
a de toutes les espèces savantes dans ks mers de la 
Sicile. Dolomieu (i) /omme'un savant qui en avoît 
recueilli de toutes ces Srtes. Il dit qu elles ont perdu 
leur couleur , mais qu^u reste elles sont bien c<mi- 
servées, comme trouvées sous des couches de vases 
argileuses déposées par 1 eau de cette mer alors uni- 
verselle. L'époque de ce fait n'est donc pas très- 
ancienne, puisque les coquilles, préservées des coups 
de l'air par ces vases, ne le sont pas des autres causes 
qui détruisent les corps sous la terre. . 

*llll I II I— — — ■! Il ■ Il — — i— — 

.• * 

(i) Mémoire sur les îles Ponces , page 465. Il dit 
que des coquilles fossiles[maritimes , de toutes les espèces , 
sont en immense quantité sur les flancs de l*Etna , i, 
plus de trois cents toises au-dessus du niveau de la mer, 
qu*elles ont perdu leurs couleurs , mais qu'elles sont au 
leste bien conservées. 

Page 466 9 il dit qu on y trouve aussi des argiles griset 
en couches , qui sont évidemment des dépôts de la mer, 
puisqu'elles contiennent des corps marins , et que ces ar- 
giles couvrent quelques parties de la montagne à plus 
de quatre cents toises de hauteur» 
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'A, cette première donnée y pour juger que le Eut 

àc ce déluge ne s'élève pas de plus de vingt-trois 
siècles et demi au-dessus de l'ère chrétienne , s'ajoute 
celle qui résulte des squeletties des gros animaux du midi 
qu'on déterre dans la France , l'Italie^ l'Allemagne^ 
la Russie, la Sybérie, la Tartane , et jusques 4an$ 
h nord de l'Amérique qui n'en a point d'analogues 
vivans. Car on conçoit que ces gros animaux du* 
T&at flotter long -temps $ur l'eau, avant qu'ils s'y 
enfonçassent sous le poids des sédimens qui les cour 
Yrçnl» Qn k conçoit par&itement si le vent poussoit 
au iu)îd'; et il y poussoit puisqu'il fallpit le vent du 
midi poijr q|ie l'inondation, dont la pluie étoit Vum, 
éss causes sçlon le récit de Moyse , fût extrême. Et 
l'on sait aussi par son récit qu'^ effet ce fut le vent / 
du midi qui souffla, puisqu'il dit (i) que pour ^ire 
cesser l'inondation. Dieu changea le vent en sens 
contraire. Il l'indique aussi en disant que l'arche étoit 
au-delà des montagnes de l'Arménie ; car partie de 
l'Assyrie, elle n'auroit pas été au-delà de ces mon- 
tagnes de l'Arménie , nom qui comprennoit celles 
du Caucase , si le vent du midi ne l'y eût pas poussée. 
£t la terre qui couvre les gros animaux âa midi 
atteste qu'en effet c'est dans un déluge qu'ils ont péri^- 
puisque cette terre porte la marque des vases et des 
autres sédimens de l'eau. Or , les dents et U^ osse-^ 

' (t) Voyez la preure , chap. ES» 
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mens de ces animaux sont assez fermes pour qu'on 

ne puisse pas rapporter leur mort à une époque an- 
térieure de plus de vingt-trois siècles et demi au- 
dessus de rère chrétienne. L'ivoire fossile qu'on en 
retire est encore bon ; et Pallas parle d'un rhino-< 
céros qui , déterré dans la Sybérie , avoit encore des 
restes de son poih Ce sont donc déjà des données 
fort approximatives pour juger que l'époque de ce 
déluge ne s'élève pas au-delà de celle marquée par 
le livre de la Genèse. 

Enfin on a cette époque assez précise par la fouilk 
des baies de la mer et de ses dunes de sables, i<w- 
qu'on y trouve des monumens des arts à des épo- 
ques d'après lesquelles la progression régulière A» 
rapport des matières dans ces fouilles, puisse être 
déterminée. Les savans ne se sont/pas encore occupés 
de cette recherche. Mais elle est infiniment digne 
d'eux ; et en attendant , comme c'est un genre 
d'étude neuf , je dois m'en expliquer. 

Il ne faut que de la réflexion pour juger que 
si notre monde étoit plus ancien , les baies de la 
mer seroient entièrement comblées, puisque le temps 
en élève encore progressivement le terrain par les 
sédimens de l'eau des marées et des rivières. Telles 
sont les grandes prairies du pays d'Auge et du Co- 
tentin , et celles de Caen où j'écris. L'embouchure 
de l'Orne en celles-ci , étoit d'une lieue au-dessus 
de Caen , éloigné de plus de trois Ueues de la mer.^ 
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Et l'eau des hautes marées s'élève encore d'un pîed 
et demi à Caen j au-dessus de la surÊtœ de ces prai- 
ries, où jamais la rivière n'avoit été diguée avant 
le nouveau canal ouvert depuis douze ans» Pourquoi 
cette ancienne baie n'est^elle pas encore comblée ? 
c'est que le monde n'est pas encore assez vieux. Cette 
réponse est la même pour les anciennes baies du 
pays d'Auge et du Cotentin; et pour toutes les 
autres baies en général, par toute ia terre. 

Or, on a des monumens pour connoître l'époque 
où le terrain formé dans la baie de Caen , par les 
matières qu'y ont amené les eaux de la mer et des 
rivières, se trouva élevé au niveau des plus basses 
mers. Et on en a aussi pour savoir de combien il s'éle- 
voit pendant le cours d'un siècle, avant cette épo- 
que où l'eau de la mer ne s'en retiroit jamais. On 
sait donc, par ces moyens , à quelle époque la pre- 
mière couche des matières s'étendit sur le fond de 
cette baie , époque avant laquelle il est clair que tout 
étoit dans l'inertie sur le globe teri^estre , puisque 
si les rivières y eussent coulé, et que la mer y eût 
eu son flux et reflux, la baie qui n'est pas comblée , le 
seroit. Or, dans le résultat du calcul, cette époque ne 
s'élève pas encore de six mille ans au-dessus de nous. 
Et c'est précisément ce que dit le livre de la Genèse. 
II n'est que facile à ceux qui sont auprès des an- 
dennes villes maritimes de s'assurer de ce résultat. La 
difficulté étoit plus grande à Caen , ville trop nou- 
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vtUc dont la naissance ne remonte qu^au siècle de 

Charles- le-^Chauve, siècle trop au-dessous de celui 
où la mer ne se retiroit jamais de cette baie. On 
y a trouve des navires naufragés. On trouvera au 
nidns par-tout dans la fouilles des bdies de TEurope 
et du nord de l'Asie, des arbres couches horizonta*^ 
lement dans tous les sens , à des profondeurs cofre^ 
pondantes au temps où l'homme n'ëtoit encore que 
rare , ou n'étoit pas même encore dans ces régions. 
On n'en trouvera pas aux profondeurs du temps où 
la population étoit assez grande pour que le prix du 
bois méritât la peine d'être retiré par l'habitant aux 
bords de la rivière. Ce sont ces arbres qui ^ pous*» 
ses à la mer par les coûrrans , lorsqu'ils ne s'enfon» 
çoient pas dans les baies , se découvrent aux basses 
marées dans* le lit de la mer ^ et qui font dire aux 
hommes non instruits de ces causes, que des forêts 
ont été submergées avec le terrain qui. les portoit^ 
dans l'ancien temps. 

Il y eut selon le récit de Moyse , et celui du IT* 
vre de la nature , cette différence entre l'inondation 
qui couvroit la terre avant que l'homme existât , et 
celle dont il fui le témoin , seize siècles et demi après 
sa cféatioti, que dans le temps de la première de 
ces deux inondations tout étoit dans l'inertie sur le 
globe terrestre , Teau qui couvroit ce globe étant bien 
liquide maïs ténébreuse , te soleil et les autres glo- 
bes du ïâdnde planétake éttot de même dans les fénè^ 
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bres ; au I!eu qu'à la seconde inonciatlon , rîen ne 

fut dérangé dans le système du monde planétaire : il 
ne se forma pas sous Teau de ce déluge le moindre 
de nos monticules calcaires ^ à couches alternatives 
de pierre et de silex ; et comme je l'ai dit , cette eau 
ne Tauroit pas formé pendant Tétemité entière. L'ho* 
rizontalité des couches y fut dérangée dans quelqties 
montagnes , sur-tout aux environs des volcans où le 
feu étoit en action avec l'air ; et rien n'est si facile 
que d'en distinguer les effets. Mais ils ne sont que fort 
petits en comparaison du tout ; et les lits des fleuves 
anti-diluviens se retrouvèrent les mômes après ce délu- 
ge , dont le but , dans le plan divin , n'étoit que de 
donner aux descendans des hommes réservés pour 
repeupler la terre , une grande et i^écessaire leçon , * 
qu'ils ne pussent jamais oublier. 

Or , si Ton pouvoit supposer que des monumens 
de la main de Thomme eussent résisté aux coups de 
ce déluge , on ne pourroit toujours pas douter qu'ils 
n'y eussent été très-dégradés , et qu'ils n'en portas-^ 
sent très-sensiblement l'empreinte. Ce n'est donc pas 
un monument anti-diluvien que les observateurs ont 
vu dans la haute Egypte , puisqu'on dit qu'ils y ont 
vu un beau temple avec un zodiaque bien conservé, 
sans même aucune marque des coups du temps , ' 
quoique les pyramides de l'Egypte , qui n'ont subi 
aussi ni la pluie ^ ni la gelée , et dont la bâtisse ne 
remonte guère au-delà du temps d'Homère, attes-; 
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tent par leur dégradation , que les ouvrages de rhomme 
s'usent avec le temps. Ce n'est pas qu on ait besoin 
de ce raisonnement contre l'imaginaire ancienneté 
de ce zodiaque, qui vraisemblablement n'est pas même 
du temps où Solon visita l'Egypte. On n'en a pas 
besoin , puisque j'ai bien assez prouvé que les obsçr- 
vateiu-s s'y sont mépris , en croyant voir l'équi- 
noxe du printemps à la place où ils eussent dû voir 
celui de l'automne , méprise qu'auroit pu causer l'usage 
remarqué par Hérodote , de lire de la droite à la 
gauche ; et dont , quelle qu'en ait été la cause , la 
chronologie que je défends ne peut souffrir aucune 
atteinte. 

Mais ce raisonnement suffit par lui seu} contre 
tous les systèmes opposés à cette chronologie. Et 
l'invention du zodiaque et de l'écriture alphabéti- 
que, à une époque de trente*-six siècles au-dessus 
de l'ère chrétienne , époque qui fut bientôt suivie 
de l'invention de, la période luni-solaire de six cents 
ans , ces inventions , dis-je . déposent contre l'ignorance 
de ceux qui , pour expliquer l'origine de la société 
chez les hommes , ont supposé que les premiers 
avoient vécu comme les animaux dans les forêts. 
D'autres ont dit que les années n'étoient pas solaires 
dans l'ancien temps. La chronologie de la Genèse 
atteste qu'elles l'étoient; et le zodiaque ne permet 
pas d'en douter. C'étoit bien la lune qui régloit 
l'ordre des fêtés et des travaux. Mais les anciens- 

peuples 
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peuples* savoîent raccorder Tannée lunaire avec la so- 
laire. Leur période de six cents ans en est la preuve. 
La vie de l'homme étoit donc alors très-longue , puis- 
que la Genèse et d'autres anciens livres des vieux 
peuples , disent qu'elle alloit jusqu'à mille ans. Moyse 
en avoit plus de quatre-vingts quand il écrivit la 
Génère ; et alors il n'étoit encore éloigné que de 
trois siècles de l'époque où Sem , qui étoit dans Far- 
chè , mourut. Ce n'étoit guère que depuis ce temps 
que la vie humaine s'étoit raccourcie. Elle ne fut plus 
dans le siècle de Moyse que ce qu'elle a été depuis 
lui. ïl le dit dans un sublime cantique , où , pour 
peindre l'éternité divine , il prend pour comparai- 
son l'ancienneté des montagnes primitives qui ont 
vu tant de fois s'éteindre toute la nature vivant© 
sur le globe. Il dit à Dieu : 

« Tu étois avant que les montagnes naquissent J 
» ou que tu eusses formé la terre et l'univers, de tous 
>f hs temps, et avant tous les temps (i) >>. 

Les anciens Grecs n'avoient pas oublié ce fait de la 
longueur et du raccourcissement de la vie de l'hommeJ 
Hésiode (i) en a parlé; et Horace chez les Latins 



(i) Pseaume commençant parles mots Domine ^ rçfi*^ 
giumjactus es nobis. 

Au lieu des mois Jormaretur ferra et orbis , il y a , 

selon le texte , antéquam Jbrmasses terram et orhem , 

à sœculo et anie sœculum , tu Deus, 

(i) Outre Héûode^ cité paiç Josephe (chapitre IH 

H 



(8o) . 

en a montré la cause dans les crimes des husnaînSt 

Smmotique prius tarda nécessitas 
^ Leti corripuit gradum. 

Nil mortalibus arduum est: 
Cœlum ipsum petimus stuîtitiâ ; neque 

Per nostrum patimur scelus 
Iracunda Joçem ponere Julmina» 

Il n'eût fellu qu'un peu de réflexion à l'incrédin 
lité du dernier siècle , pour sentir que Moyse écri*- 
vant huit siècles après le déluge, entre les Égyptiem 
d'un côté, et les Syriens et Phéniciens de l'autre, et 
parlant à sa nation composée d'environ trois nfùlli(»i$ 
d'ames , n'eût pu imposer à personne, sur le Êiit, 
ni siu: l'époque de ce déluge. C'étoit ce que disoient 
les défenseurs du christianisme. Et l'incrédulité étœt 
encore plus en faute qu'ils ne le croyoient , puisqu'elle 
étoit condamnée aussi par le livre de la nature. Mais elle 
croyoit que ce livre parloit poiu: elle , et c'est ce qui 
l'excuse devant la philosophie. C'est que . le temps 
de la réconciliation entre le christianisme et l'incré- 
dulité , n'étoit pas venu. Et c'est ce que Bufibn in^ 
sinuoit quand il disoit ( i ) << que les vérités de la 

des antiquités ) , cet historien nomme aussi parnû les 
écrivains grecs , Hécatée , Aculisaus , Hellanique, Éphore 
et Nicolas qui , en partant de la longue vie des piremiers 
hommes , disoient qu'elle alloit jusqu'à mille ans j et 
chez les Chaldëens Berose aussi Ta dit. 
(i^ Epoques de la nature , tome L 
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^ nature ne dévoient paroître qu'avec le temps i 
» et que le souverain être se les réservoir comme 
» le plus sûr moyen de rappeler l'homme à lui , 
» lorsque sa foi déclinant dans la suite des siècles^ 
» elle, seroit devenue chancelante , lorsqu' éloigné de 
» son origine, il pourroit l'oublier ; et lorsque trop ac- 
yf coutume au spectacle de la nature , il n'en seroit plus 
y¥ touché , et viendroit à en méconnoître l'auteur ». 
Car quoique l'incrédulité du dernier siècle eût pu 
voir ces vérités , çt qu'elle l'eût dû , elle ne les a 
pas apperçues. La philosophie verra aussi, dans cette 
remarque de BufFon , une grande vérité qui en sort. 
C'est que ce n'est qu'à Dieu .seul, source de toutes 
les lumières , que l'homme doit tout ce qu'il sait 
et ce qu'il découvre, conmie n'étant rien par lui- 
même ; et la sagesse divine étant telle qu'elle a 
toujours des moyens dans ses trésors pour que la 
vérité reparoisse dans son temps , après celui des doutes 
et des erreurs , qui sont quelquefois dans les em- 
pires le prélude des révolutions d'où le souverain 
maître fait sortir un nouvel ordre , et force les puis- 
sances ^ les peuples , et les savans comme les igno- / 
rans^ à reconnoître sa m^iin qui les frappe. Car, 
l'Europe doit sentir que ,. si elle a acquis une si haute 
^périorité sur le reste du monde , ce n'est qu'au 
christianisme seul qu'elle en doit, le bienfait. 
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CHAPITRE IX. 

Là Genèse dit, non pas que Varche s^oT'- 
rêta siir les montagnes de V Arménie, mMS 
qu'elle fut poussée ,. du midi au nord ,. 
au-delà du Caucase y et elle dit , nôfi 
pas que le déluge fut opéré par le seul 
moyen de la pluie , mais qu'il lefutprin*- 
cipalement par le moyen de l'ouverture, 
faite par l'ordre divin , au grand réser^ 
voir souterrain des eaux existantes sous 
le fond des mers* 



O ' A I dît au chapitre VIII que , selon le récit de 
Moyse écrivant dans la Syrie-Palestine, Tarche partie 
de r Assyrie se trouva au-delà des montagnes de TAr- 
jnénîe, nom qui comprenoit celle du Caucase. J'ai 
dît que Tarche étoit dans cette position, au milieu 
'd'une merimiverselle, lorsque Dieu calma cette mer 
et arrêta les progrès de la crue d'eau. Il fit cesser 
la pluie; et j'ajoute, selon le même récit, que Dieu 
'fit cesser à la fois une cause encore plus grande de 
l'inondation, en refermant l'ouverture faite par ison 
ordre au grand réservoir des eaux existantes sous le 
fond des mers. 

La ridicule opinion qui arrête l'arche sur le som-; 
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met de rArarat , n^a guère pour fondement que qp 
qu'en a dit Josephe, fort mauvais juge dans Tin- 
terprétation des textes des livres saints , dont il avoit 
moins fait Tétude que de ceux des Grecs ; reproche 
fait à sa mémoire par les savans. Ce n'est pas que 
c^ historien qui avoit au reste une grande érudi- 
tion et les intentions droites, puisse être soupçonné 
d'avoir enflé le réolt des Arméniens qui faisoient dé- 
barquer. Noé sur ces montagnes. Mais il eût dû op^* 
poser le récit de la Genèse à ces fables. 

Moyse dit au chap. VII , vers. 1 1 , que ce fut dans 
le dix - septième jour du deuxième mois de Tann^ , 

s 

que le déluge commença par deux moyens : \^. 
la rupture des fermettu-es de toutes les sources du 
grand abyme, qui, comme je le prouverai au cha- 
pitre X , par le même livre de la Genèse , est au.-* 
dessoiâ du fond des mers dans les vides du globe ; 
Z?. là pkie qui fut continuelle pendant quarante 
jours et quarante nuits , et qui ne cessa ensuite que » 
par intervalles ,8puisqu'au chap. VIII , vers, i , Moyse 
dit que , pour faire baisser Teau de ce. déluge ,.Dieu â^ 
cesser la pluie. Or , iLdit au vers. 3 de ce chap. VIII, 
que cent cinquante jours , c'est-à-dire cinq mois entier;? 
après le dix-sept du deuxième mois , l'eau étoit au 
plus haut degré de sa crue , et qu'après ce jour y 
répondant au dix-sept du septième mois , sa diminur 
tion commença. Il ajoute , au verset 4 , qu'alors., 
dans ce dix-septième jour du septième mois, l'arche 

H3 ; 



(84) 

^olt au - delà des montagnes , appelées Aréritf^ , 
nom qui , comme Ta bien dit Saint- Jérôme ( i ) , 
désigne les cimes les plus élevées du mont Taurus, 
dont (i) le Caucase est la plus haute. Et Moyse 
avoit prévenu , verset i , que pour faire cesser 
la crue de l'eau , Dieu avoit feit souffler un vent en 
^ns contraire, et qu'à la fois il avoit refermé leà 
sources du grand abyme , et fait cesser la pluie. 

Il résulte donc de ce récit, i®. que ce fut le vent 
du midi qui souffla jusqu'au dix-septième jour du sepr 
tième mois , puisque Tarche partie de T Assyrie , avoit 
été poussée au-delà du Caucase ; i<>. qu'à compter de 
ce jour , dix-sept du septième mois, ce fut le vent dU 
nord qui souffla, non-seuleiifent parce que Moyse 
dit que ce fut un vent en sens contraire du premier ,' 
mais parce que dans le fait , l'arche revint dans l'As- 
syrie où Moyse montre les Hommes qui repeuplerait 
la terre, comme il y avoit montré aussi le premier 
homme» , 

Mais dans cette explication , j'ai contre moi la 
faussé opinion qui arrête l'arche sur la cime la plus 
élevée de ces montagnes , et les doutes naturels à ceux 



(i) Ergo et arca in quâ lïberaius est Noe cum li-^ 

"heris suis, cessante diluçio , noYi ad montes générait'' 

ter Armeniœ velata est, quœ appeîlatur Ararat, sed ad 

.montes Tau ri altissimos , qui Ararat imminent campis\ 

Comm. sur Isaïe , chap. XXXVII. 

(2) Voyages de Chardin en Perse^ 
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qui ne croyant pas à la révélation divine , et voyant 
dans mon explication celle du fait de Tensevelisse- 
' ment des gros aniiriaux du midi dans le nord^ ont 
droit d'exiger la preuve de ce que j'avance sur ce 
récit de la Genèse. Je vais en rapporter le texte avec 
sa version latine , mot pour mot , en notant les points 
où je diffère de la vulgalte. 

C H AP I T KIR VIII J>E LA G J2 N È S E. 

l.U izkr Aléim at Ne u at kl é,èié ^ 

Et recordatus Deus Noe , et cunctorum animantium ^ 
est 

U at kl é,bémé asr atu b,tbé. 
Xt omnium jumentorum quœ cum eo in arcâ ; 

Uî,(dM'(i) Aléim rue (i) ol é,arps u isku(3)é,mim 
St transmisit Deus ventum super terramy et sedatœ aquasm 

sunt 

(1) I^obr; ce verbe ober signifie iransmiitere , traducere : 
la vulgate porte addUxit, II eût fallu traduxit ou tranS" 
misit. Dieu fit souffler un vent en sens contraire de celui 
qui a voit soufflé jusqu'alors. 

(2) Ruh. On sait bien que le latin spirîtum employé 
daqs la vulgate , signifie le vent. Mais 11 est mienx de 
le dire littéralement ; et- il le faut nécessairement dans 
notre langue , qui ne souffre point les équivoques. 

(3) Jsku. Du verbe skk , qui exprime Tidée du calme 
el du repos rendu à ce qui ne lavoit pas. Il signifie se^ 
dore y compescere y irançw'IIum Jàcere. La vulgate porte 
imminutœ sunt aquœ , dans la vue de TefTet qui alloit 
suivre , puisque les eaux baissèrent après qile Dieu eut 
calmé les flots de cette mer universelle. Mais ce n'est 

H4 
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1. U Ixkru moînut tëum u arbut(i) ë,smim 

Et clous i Jbntes abyssi , et cataractœ cœîi; 
sunt 

U ikla é,gsm mn é^smim 

Et prohibitœ pîuwiœ de cœlo, 
sunt 

3» U îsbu (i) émim mol (3) ë,arps éluk 

Mienim inçaserant aquœ superiora terrœ , adçenienteê 

\ 

pas encore le fait de leur diminution que Moyse peint 
par ce verbe isku, 

(1) Arhut. Ce mot que la vulgate a rendu par le laiîn 
cataractœ , signifie à la lettre l'idée des retraites obscu- 
res où le chasseur et Pennemi se cachent , 'et d'où ils 
lancent des traits; et il est appliqué, dans les livres' 
saints , à leau atmosphérique recelée dans les nuages et 

• les vapeurs ^ comme le dit le psalmiste : tenebrosa aqua 
in nubibus aeris. Ce q'est dans ce mol arbut que Pidé© 
des moyens par lesquels leau est cachée et retenue dans 
latmosphère d'où elle se dégage et tombe sur la terre.. 
J ai laissé le latin cataractœ parce qu on ne pourroil pas 
le rendre autrement sans périphrase. / 

(2) Isbu, C'est du verbe sbé , et non pas du verbe sub 
que vient le passé isbu. Le verbe ^wô<^ signifie inçadere^ 
prœdari , superare. Le verbe sub signfie reçerti\ et la 
vulgate a, par erreur, saisi ce sens qui a jeté Tinterprèle 
dans Terreur sur le% temps de ce verbe isbu^ et sur le 
sens des mots qui suivent. Le temps de ce verbe isbu 
est au passé plus-que-parfait : on le voit par le sens 
de ce qui précède et de ce qui suit. 

(3) Mol, Ce mot adverbe et substantif, qui répond au 
latin superius , superiora , exprime Tidée de ce qui est 
au-dessus de tout ce qui est dans un objet conoparé j et 
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et exsuperantes ; 

. U ièyru émim m,chpsé èmsîm u mat 

Et cœperunt aquœ post Jinenp tjuinquaginta et centum 
minui 

îum 

dierum^ • 

\. U tnè (i) étbë b,èds é,sbioî b,sboé (3) osr 

Et deducta arca , in mense septîmo , in septimo decimo 
• Juerat \ 



on ne peut le rendre ici en latin que par le plurier su^ 
periôra. 

(i) Sûb. Ce verbe paroit pris , non dans le verbe sub 
qui signifie reçenir, mais dans le verbe ^z/^^' qui signifie 
surmonter y et ce seroit encore le n>éme sens quand on 
ne verroit que le verbe sûb ^ parce que ce ne seroit pas 
dans, lé sens du latin redire, reçerti quon traduiroit , 
mab dans celui du latin iterùm^ rursùm adçenienfes , 
puisque Teau ne baissoit pas , et qu'au contraire elle crois- 
soit y cas dans« lequel le verbe sub signifie venir de re- 
chef y avec affluence. 

(2) Tnè. Ce verbe qui est au passe plus-que-parfait , 
vient du verbe nèé qui signifie ducere , deducere , et non 
pas du verbe nuè'({m signifie qûiescere. Larche avoit ële 
amenée , comme la dit Saint-Jërômc , sur Isaïe , cha- 
pitre XXXVn , delata est arca. Il n'a employé ici le 
latin reguieçit, que comme entraîné par la fausse opi-> 
nion dû repos de larche , ou peut- être parce que le verbe 
latin requieçit n'est pas dans le sens de cette fausse opi* 
nion , et qu'elle ne peut s'en prévaloir. 

(3) La version des septante porte pigesimo septimo ; 
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îum l,èds ol(i) ëri Anth (i) 

^e , mensis , suprà montes ArereA. 

U émim éiu ëluk(3) ù èxur od ëèds 
At aquœ erant abienfes , et decrescenfes ad menMem 

é,osiri« b,osiri b,aèd Ijèds n^rau 
decimum : in decimo , in primo mensis, visa sunt 

rasi ë,érim 

caeumina montium. 

Pour rendre le sens de ce texte dans notre lan« 

gue , qui ne souflre rien d'équivoque , il feiut dire r 

I • 4< Et Dieu fit ce qu'il avoit dit sur Noé et sur 



et la vulgate la suivie. Mais tous les exemplaire^ hébreux 
et samaritains portent decimo septimo , et quand il sennl. 
vrai que les septante auroieut ëcrit vigesimo sepOmo f 
ils auroient fait une faute. On a de grandes raisons pour 
douter qu'ils Talent faite , puisqu'op sait que le faux zèle 
des Juifs d'Alexandrie les porta à changer la chrono- 
logie sur plusieurs points dans cette version , qui n étant 
point surveillée par l'Église juive , ëtoit exposée à cett» 
erreur. 

(i) OL Au-dessus , c est-à-dire au-delà , relativement 
à TAssyrie d'où Parche étoit partie ^ et à la Syrie où Mojae\ 
écrivoit. 

(2) Airth. Ce nom Ararat^ seldn Saint- Jérôme , dont 
j'ai rapporté le texte , désigne la cime la plus élevée du 
mont Taurus , c est-à-dire le Caucase. 

(3) Éîûk, Ce verbe qui signifie ire , ahire , est ici dans 
le dernier sens àbire ^ puisque c'est celui de la bûssv 
de l'eau. 
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>» tous les amimux qui étoient avec lui dans Tarche. 

» Il fit souffler un autre vent en sens contraire, et 
I» les eaux qui étoient agitées , furent tranquilles. 

2. n Dieu fernia les sources de Tabyme, et des 
» eaux recelées dans l'atmosphère ; 

» Et il empêcha que la pluie ne tombât du ciel» 

3. » Car les eaux s étoient élevées jusqu au-des- 
>» sus des pics les plus hauts de la terre; 

y^ Et elles commencèrent à baisser après la fin 
ff du cent cinquantième jour. 

4» » Et dans ce jour, dix-septième du septième 
» mois , Tarche étoit au-delà du Caucase. 

5. >> Or, les eaux continuoient de baisser lors- 
H que le neuvième mois alloit finir; 

M Et dans le premier jour du dixième mois , on 
n vit les sommets des montagnes ». 

Ces sommets ne purent être que ceux du Cau- 
case^ puisqu'il n'y a point d'autre haute montagne 
vers le nord, ^'ailleurs l'espace de temps écoulé entre 
le dix-septième jour du septième mois et le premier du 
dixième, indique que l'arche étoit en effet près du 
Caucase. Car puisqu'à compter de ce jour , l'arche 
employa plus de quatre mois pour revenir et prendre 
terre dans l'Assyrie ; on conçoit que dans le dix-septième 
jour du Septième mois, elle étoit assez avancée danà 
le nord , pour qu'il lui fallût deux mois treize jours 
pour se retrouver près du Caucase. Or , on conçoit 
aussi que , puisque cette montagne est au moins d'un 
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tkrs au-dessous des Cordilières du Pérou 9 surpassées 

de quinze coudées par Teau de ce déluge, il fallut 
bien ce temps de deux mois treize jours à la baisse 
de Teau , pour que les cimes du Caucase se décou- 
vrissent. On doit donc conclure que ce furent elles 
que vit Noé. 

. Il étoit impossible que les partisans dé la Êiusse 
opinion se fissent une idée de ces choses; et Ton 
voit qu'au contraire ils supppsoient que dix jours 
avoient sufE à la baisse de l'eau , pout que le som* 
met de TArarat se découvrît. On n'auroit besoin 
de rien de plus que ce raisonnement contre leur er- 
reur ; mais on doit entendre leurs raisons. 

Ils s'appuyoient, i®. sur le verbe mnè ,. traduit 
dans la vulgate par le latin nquievit^ verset 4 ; 2®. 
sur Tadverbe ol traduit par le latin suptj^ d'où ils 
concluoient que l'arche s'étoit reposée sur le sopfimet 
de l'Ararat (i) , ou si on l'eût voulu, du Caucase; 
3®. ils disoient que ce n'étoit pas dans le dix-septoème 
jour du septième mois y mais dans le vingt-septième , 
que l'arche a voit pris terre sur ' ce mont , et ik sup- 
posoient que ces dix jours avoient suffi. 

Mais, i^. quand ce verbe turà du texte, qui ré- 
pond au latin dtduxity répondroit au verbe requie* 
vit y la fausse opinion n'y gagneroit rien. Car tout 
ce qu'on pourroit en conclure , ce seroit que Moyse 

IWI I II ■ Il I I ■■ I ■ I WI—BM 

(i) L'Ararat n'est pas plus élevé que le Cauoause^ 



qui a dit au verset i , que les eaux furent tranquilles i 
Tauroit dit aussi de Farche au verset 4 ; il auroit 
dit que Farche jusques-Ià agitée , se trouva aussi 
tranquille , lorsque la baisse de Feau commença, i^. 
Il ne rësulteroit point de Fadverbe o/, "répondant 
au latin super , que ce prétendu repos de Farche eût 
eu lieu sur le sommet du Caucase , parce que cet 
adverbe ol qui signifie au-dessus , ne le signifie ici 
que dans le sens de notre adverbe au-delà. L'arche 
ëtoit au-dessus du Caucase , relativement à FAssyrie 
d'où elle étoit-partie ; et elle étoit aussi au-dessus, 
relativement à Moyse écrivant vers les bords de la 
Mer rouge. C'est ainsi que nous parlons dans notre 
langue même, et que parloient Jes Latins. Virgile a 
dit super Indos , pour dire au - delà des Indes ; et 
Tacite a dit super octo^nta annos , pour dire au« 
delâu de quatre-vingts ans. C'est même' la seule ex- 
pression propre quand on parle des degrés de latitude , 
puisqu'ils partent de la ligne équinoxiale jusqu'au 
pôle , où. est leur plus grande hauteur.' L'arche étoit 
aii-dessus du Caucase en latitude. Or, cette ma- 
nière de compter nous vient des Phéniciens à qui 
elle étoît commune avec les autres vieux peuples de 
TAsie. On ne peut pas douter qu'elle ne soit venue 
des Phéniciens aux Grecs , puisque Ptojemée en fait 
honneur aux Tyriens. Et on le sauroit encore quand 
il ne le diroit pas , puisque le premier degré de lon- 
gitude partoit de leurs îles Canaries. 3^. J'ai assez 
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prouve que dix j(Hits ne sufEsoient pas à la baisse 
de Teau, pour que le. sommet du Caucase se dé- 
couvrit, puisque cette montagne est plus basse au 
moins d'un tiers que les G)rdilièrcs du Pérou. 

la fausse opinion reste donc sans appui; et elle 
a de plus contr*elle la suite du récit. Car on y lit 
que Noé resta toujours dans Tarche jusqu'au vingt- 
septième jour du deuxième mois de l'année suivante ^ 
où la terre se trouva entièrement desséchée. Ce ne 
fut que dans le premier jour de cette seconde an- 
née 9 que pour la première fois il ouvrit la porte 
d'entrée sur le pont de l'arche , après qu'il eut vtt 
par la fenêtre que déjà la terre se decouvroit (i) 
en des pays plats. Or , on sent que si l'arche avoît 
pris terre siu* le sommet d'une montagne , Noé n'aù- 
roit pas attendu si long-temps pour monter sur lè 
pont. Il n'auroit pas eu besoin de la colombe à 
la fin de l'onzième mois , pour savoir que l'eau étoit 
déjà baissœ au niveau des terrains où l'olivier crois- 
soit avant le déluge. La colombe aussi ne seroit pas 
revenue à la fenêtre de l'arche où Moyse dit qu'elle 
ne revint la première fois , que parce que J'eau cou- 
vrant encore la terre, elle ne vit rien où elle pût 



^i) Ces pays où étoit 1 arche alors sont vralsemblà' 
blement dans la partie haute de T Arménie -, où PEuphrafe 
n'est que près de sa source; et l'eau étoit encore fort 
haute alors sur TAssyrie. 
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mettre le pied. La fausse opinion est donc repoussée 

de toutes parts par ce récit. Elle n'a pour elle que 
le respect dû à son ancienneté. Les Assyriens di« 
soient avoir des restes de cette arche de Noé , en 
bois de cèdre enduit de bitume. Ils le disoient long* ; 
temps avant le christianisme , et si anciennement qu'il 
y a tout lieu de croire que cette erreur part du temps 
où les rois de F Assyrie déportèrent vers, ces chaînes 
de itiontagnes, un grand nombre de Juifs faits pri« 
sonmers à la guerre y vers sept à huit siècles avant 
rère chrétienne. Il ne pouvoit être que doux à ces 
hommes souf&ans loin de leur patrie^ de s'entre- 
tenir dans ces pieuses idées. Ils avoient pu croire que 
l'arche ^étoit reposée sur ces montagnes, puisqu'on 
l'a cru encore si long-temps après eux. Or , ce qui ne 
fut d'abord qu'une erreur de l'ignorance acquit avec 
le temps lé respect dû aux traditions. Et c'est ce qui 
peut excuser Terreur de dix jours ajoutés , non pas 
dan$ le texte de la Genèse , ce qui eût été un crime 
et une chose impossible , puisque l'Egljse juive y veil- 
loît 9 mais dans, la version des septante non surveillée 
par cette Eglise. 

La marche de l'arche n'avoit pu être que lente* 
Elle avoit trois cents coudées de long, cinquante de 
lai^e ^ trente de hauteur ; et chargée comme elle 
l'étoity elle devoit tirer beaucoup d'eau dont la ré- 
sistance^ae pouvoit être surmontée que foiblement par 
l'action du vent« C^toit un bieû pour elle dans cette 
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lenteur, puîsqu'autrement elle eût été poussée trop 

avant dans le nord. La pente de son pont n'avoit 
qu'une coudée de hauteur. Sa porte d'entrée étoit 
pratiquée sur le pont , et rien ne manquoit aux moyens 
pris contre Teau dans cet ouvrage. Mais il n'est pas 
moins évident que, si les loix de la nature n'eussent 
. pas été continuellement tempérées par leur auteur , 
le plus grand nombre des espèces des végétaux autoit 
péri sous cette eau ; et le récit de Moyse n'est pas 
tel qu'il porte à supposer que Dieu ne se fût pas 
réservé de pourvoir aussi à la conservation d'un graiid 
nombre d'espèces d'animaux non entrés dans cette 
arche. Des savans ont prouvé qu'elle étoit assos 
grande pour suffire à toutes les espèces. Mais c'étoic 
moins de cette question , que de celle du Êiit qu'Ulr'agis^ 
soit. Or , on sent qu'à moins que Dieu n'eût trans- 
porté le rêne et les autres animaux du nord, ainsi 

4 

que ceux de l'Amérique et des autres terres $^>arées 
du continent de l'Asie , ces animaux ne seroieât pas 
venus dans l'Assyrie. Il faudroit donc supposer que 
Dieu auroit fait ces miracles. Or , Moyse . ne le dit 
pas : il ne dit pas qu'aucun des animaux entrés 
dans l'arche s'y soit présenté pour Itre reçu.. Il dit 
au contraire que Dieu chargea Noé du soin de pren* 
dre parmi les animaux , un nombre déterminé par 
chaque espèce, selon l'erdre qu'il lui en donna. Et 
cet ordre portoit que ce seroient deux couplesi, màlc 
et femelle, par chaque espèce des animaux impurs> 

c'est-à-dire 
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c'est-à-dlrc par chaque espèce de tous les anlmauîç 
désignés dans cet ordre, à l'exception seulement de 
ceux qui étoient déclarés purs par la loi en ce temps ^ 
et dont Noé devoit prendre sept couples par chaque 
espèce 5 aussi mâle et femelle. Les espèces qui en* 
trèrent dans l'arche n'étoient donc que celles dont 
le sexe pouvoit être connu. Or , cette distinction 
excepte xm grand nombre d'espèces dans h classç' 
àçs insectes et des chenilles^ et elle excepte tous les 
animalcules. Il faut bien aussi excepter toutes les es* 
pèces des serpens^ puisque la Genèse ne dit pas 
qu'aucune de c^s bêtes soit entrée dans l'arche. L'opi- 
nion qui n'excepte aucune espèce des êtres vivaqs 
$ur la terre est donc faussé. Elle se fonde sur ce 
que Moyse semble dire que tous ces êtres périrerit , âi 
l'exception seulement de ceux qui étoient dajis l'arche , 
mais il ne le dit nominativement que des hommes. 
Il dit qu'à l'exception des huit entrés dans l'arche, 
tous les autres sans aucune autre exception • périrent ; 
universi homincs. Il les nomme pour qu'on ne puisse 
pas supposer que Dieu se fût réservé de pourypii; 
à la conservation d'aucun autre homme. Mais il,ja'en 
empêche pas pour les espèces d'animaux autres que 
celles que Dieu avoit désignées (i) à Noé. Et quand 
il dit qu'à l'exception des animaux entrés dans l'arche. 



(j) Sx omnibus animantîhus mundis toile septena et 
^fifitêna , mascuium etfermnam , de animantihus ^erà 

I 
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tous les autres pérlretlt , ce n'est que des espèces 
entrées dans cette arche qu'on peut l'entendre , ce 
qui n^empêche pas de conclure que , dans les autres 
espèces à la conservation desquelles Dieu pourvut, 
le surplus des animaux de tes espèces périt de même* 

Je n'ai été amené à cette dissertation que pour 
prouver par le livre de la Genèse , que le vent 
souffla du midi au nord dans ce déluge , ce qui s'ac- 
corde avec le fait de l'ensevelissement des gros ani- 
maux du midi dans les régions septentrionales. Et ce 
service rendu par la religion aux sciences , se trouve 
utile à la religion elle-même, puisque c'étoit sur elfe 
que l'incrédulité rejetoit l'opprobre de l'ignorance 
qu'elle reprochoit avec tant de raison , à cette fausse 
opinion. 

Je peux maintenant passer à la chose entendue 
par Moyse , quand , pour faire connoître le moyen 
principal employé par Dieu pour noyer la terre , il 
dit ( verset 1 1 , chapitre VII ) que toutes les bou- 
ches du grand abyme furent ouvertes, et qu'ensuite 
îl dit ( verset 2 , chapitre VIII ) que ces bouches 

immundis duo et duo , masculum etjeminam. Chapilr« 
iVII, versel a. 

Fi^cit ergo Noe omnîa quœ mandaverat ei dominuSm 
iVerset 5. 

Sieut prœceperat dominus Noe. Verset 9. 

"Et quœ ingressa sunt^ masculus etjhmîna , ex' omni ^ 
^ame introiçmnt, siçut prœceperat ci D€U$* Verset 16^ 
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de Tabyme forent ifermëes. Où sônt-eîles teà bôUfcKes 
du gratid abyme, bien différent du bassin des mers^' 
puisque c'ëtoit par elles que Teau sortoit du bas en 
haut , lorsque là terre n'étoit qu'une mer univer^lle ? 
N'est-ce pas comme s'il disoit qu'il existe au-dessous 
du fond des mers un grand réservoir d'eaux , dont 
le rtaître de la nature ouvre les bouches quand ù 
veut qu'elles s'élèvent sur la terre *? 

.^Sans doute il n'âuroit pas besoin de ce moyen ^^ 
pubqû'ii peut anéantir la matière aussi facilement 
qu'il l'a crée. Mais puisqu'il dit qUe te réservoir tèxiste^' 
il.ife$t pas permis à un chrétien de l'ignorer , et l'in- 
aédulité ne peut pas en douter, puisque c'est un 
hk que ces eau% ont noyé la terre« 

On verra au chapitre X, sur le verset lô du pre-" 
iftier chapitre de la Genèse, que c'étoit de ce même 
réservoir qu'étoient sorties les eaiix qui coiïvroient 
k terre avant l'ouvrage de six jours, et qu'elles y, 
r^itrèrent à la même voix qui les en avoit fait sortir.^ 
On peut bien s'étonner, mais on sait ce que peuV 
Inaction des fluides de l'air et du feu dans les vides 
du ^obe terrestre , pour élever l'eau renfermée dans 
Qes vides , et personne chez les savans ne doute que^ 
ce globe n'ait une grande chaleur centrale. On en 
sent croître l'effet à mesure qu'on descend dans les 
fbuiUes.; et les tremblemens de la terre , et les vol- 
cans attestent la présence de ces fluides de l'air et du 
feu dans les souterrains du grand éd^ce dont l'homme 

I 2 




(98) 

ne volt que le toit et les cheminées. L^^ée de cc 
réservoir souterrain des eaux ^t donc parÊûtem^ 
philosophique. Car quand on considère par Texemple 
des ouvrages visibles de ce maître , qu'il les a £ûts 
de façon qu'ils se conservent par TefFet des loi^ qà^li 
leur a imprimées en les créant , on ne peut pas douter 
que le reste de l'édifice , dont on ne voit que la eou'- 
verture, et qui remplit toute la concavité du globe, 
ne soit parfaitement distribué et pourvu de toutes 
les matières nécessaires à sa conservation et à ie$ 
rappc^ts avec le toit qui le couvre^ 

Des philosophes avoient ditique la; fonte de-tontei 
les vapeurs atmosphériques n'éleveroit .pas l'eau, sur 
la surface terrestre , à une demie lieue de haisteur 
perpendiculaire au-dessus du niveau des mers,. et ils 
étoient fondés pour le dire. L'incrédulité s'en autorisa 
contre le fait du déluge universel. Alors pour trouver 
le surplus des eaux ^ des rêveurs imaginèrent le pas- 
sage brusque d'une comète , dont les vapeurî at« 
mosphériques auroient noyé la terre ; rêveries qui, re^ 
produites encore dans un autre sens, déshonorent 
la philosophie non moifis que la religion. Celle - et 
veut qu'on dise ce que* dit le livre de la Genèse ^ 
et qu'en le disant, on admire. Elle veut que l'in- 
crédulité se demande où Moyse avoit pu prendre 
cette idée du grand abyme souterrain des eaux et 
des causes physiques de leur ascetision par les bouches 
de cet abyme existant sous le fond des mers i Q\i 



aussi avok-îl pris l'id^ de la situation où se trouvoient 
la terre et tous les autres globes de notre monde pla- 
nétaire à répoque où , pour créer un monde nou- 
veau 9 à la suite d'un autre entièrement détruit , 
rétemel fit reparoître la lumière sur la terre , en réta- 
blit Tâtmôsphère , la dessécha , et rétablit à la fois le 
même oîdre sur les autres globes de ce monde, qu'il 
avoit frappés du même coup ? Etoit-ce dans l'étude 
de la coupe des montagnes et des fouilles de la terre 
qu'il avoit pris ces idées? Mais personne encore ne 
les y a vues ; ^t dans le christianisme même , on 
demande s*il est vrai que Moyse ait dit ces choses. 
L'idée en est si neuve qu'il faut que j'en donne la 
preuve par son texte , quoique la vidgate pût m'y 
fiiffiré, devant le livre de la nature. 



ï 
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CHAPITRE X. 

// résulte ^u récit de la Genèse , qu^ toute 
la nature vivante avoit été éteinte , et que 
tous les autres globes de notre monde pla^ 
nétaire avoient été frappés du même coup > 
avant Vépoque oh Dieu rendit le mou^ 
vement et la lumière à ces globes , alor$ 
sans atmosphère , et dans Vétat d^une to-^ 
taie inertie ; et créa les végétaux, les ani* 
maux et Vhotnme , quarante siècles avant 
Vère chrétienne. — Le récit prouve que, 
la terre est ronde j que c^est elle , et non 
pas le soleil , qui tourne , et que Vat-'- 
mdsphère solaire n'a que la propriété 
d'imprimer V action aux Jluides de la lu^ 
mière et du feu existans dans Vatmo-^ 
sphère terrestre. 



Vj ' É T O I T une opinion constante dans les tra- 
ditions religieuses des Grecs et des Latins, que le 
temps de la création de Thomme et des autres êtres 
de notre monde, avoit été précédé par un autre 
temps , où la terre et les autres globes du mêniQ 
monde planétaire étoient sans ordre, sans lumière ^^ 
çans mouvement et sans vie d'aucun être, C'çtoitdaïlS 
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cet état ce qu*ils appelpient le chaos , mot dont Ovide 
a exprimé Tidée en disant que ce n'étoit dans ce tout 
de notre monde planétaire, qu'une iriasse informe 
qui ne pouvoit devenir ce qu'elle est que par- la 
main , non pas des Dieux , ni par celle de Jupiter 
leur père, à qui il ne rapporte rien de cet ou- 
vrage, mais par celle seulement du souverain maître 
de la nature , quel qu'il fut , quisquisfuit ilh Dcorum. 
Seulement ils disoient ,- d'après leurs traditions- relir 
giepses, que ce temps du chaos avoit été précédé 
par une autre temps où ceux qu'on appeloit les Dieux , 
avoient régné sur la terre ; et que ce temps , qui 
étoit celui de Saturne, puisque ce nom Saturne (i) 
signifie temps , avoit été précédé par un autre temps , 
où c'étoit le ciel , c'est-à-dire Dieu (i) , qui régnoit. 
Mais leurs idées sur ces temps étoient si embrouil- 
lées , qu'ils ne s'arrêtoîent plus dans leur foi qu'à l'ou- 
vrage fait depuis le temps du chaos ; et comme leur 
philosophie ne les éclairoit pas mieux que leur my- 
thologie , ils confondoient l'idée du débrouillement du 
chaos avec celle de la création de l'univers. - 
Les Egyptiens disoient aussi comme les Grecs , 

(i) Ce nom chez les Grecs est Chroncs , qui signifie 
temps. 

j(2) Le nom chinois Tien du ciel , est aussi celui dd 
Dieu. El dans notre langue même , c'est souvent de Dieu 
qu'on £arle quand on dit. le ciçL 
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qu'avant le temps de Typhon , c'est-à-dire du chaos , 
les Dieux avoient régné sur la terre , d'où après leur 
mort , ils étoient montés au ciel. Les Chaldéens le 
disoient de même. Seulement ils expliqiloient mieux 
que les Egyptiens et les Grecs, ce qu'ils pensoient 
de ces Dieux , qui , comme Ta bien remarqué Freret 
(i) , n'a voient été à peu près dans l'opinion des 
Chaldéens , des Assyriens , des Perses , et de tous 
les autres vieux peuples de l'Asie, que ce que sont 
les anges dans le christianisme et chez les Juifs. Et 
c'étoit ce qu'a voient aussi pensé les anciens Grecs, 
puisque , comme l'a bien observé Saint-Clément d'A- 
lexandrie (2) , Homère et Hésiode ont compris Ju- 



(i) Volume XVI des mdmoires de lacadémie de« 
inscriptions. 

(2) Acbnonitio ad gentes. Minerve monte au ciel , de- 
meure de Jupiter et des autres génies. j4d Joçis œgi- 
Jeri , reliquosque ad dœmonas œdes, Hérodole dit ( livre 
II ) que les Egyptiens nioient , contre les Grecs , qu'au- 
cun des Dieux qui avoient vécu corporellemenl sur la 
terre , avant le temps de Typhon , c csl-à-dire du chaos 
eût jamais reparu depuis ce temps en forme humaine 
sur la terre. Il ne savoil pas que , sous l'idée de ce nom 
Typhon , c'éloil celle du chaos ; et Plutarque ne le sut 
pas plus que lui. Mais ils eussent pu le savoir , puisque les 
Egyptiens disoient que , de tous ces habitans de la terre, 
il n^en cloit resté aucun sur elle , et que Thyphon y 
avoil tout éteint jusqu'au soleil lui-même ^ puisqu'ils ex<* 
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plter luî-mêifte dans la classe des bons démons , c'est- 
à-dire des esprits célestes auxquels la superstition chez 
ces peuples assigna des départemens pour le gou- 
vernement des choses de ce monde. 

Or , pour les ramener à la vraie religion , les Juifs 
et les chrétiens après eux, pouvoient se borner à 
exiger d'eux qu'ils crussent que c'étoit Dieu seul qui ^ 
avoit créé l'univers. Il n'eût pas suffi de croire que 
Dieu avoit débrouillé le chaos , où l'on disoit que la 
matière existoit de façon qu'il ne s'agissoit que de lui 
donner la forme. Il falloit croire que c'étoit Dieu 
qui avoit créé la matière, et tiré du néant l'univers , ^ 
ce qui , à la fois, faisoit tomber l'erreur de la phi- 
losophie stoïcienne. Or, les païens recevoient cette 
doctrine. Il n'eût donc été que mal de leur dire ce 
que notre philosophie veut à présent qu'on dise, 
'puisqu'ils n'y auroient rien entendu. Ils croyoient que 
l'espace céleste étoit divisé en plusieurs régions , l'une 
au-dessus , de Tautre par des espèces de voûtes crys- 
talKnes, solides et sonores. Cicéron le croyoit comme 
les Grecs. Il falloit donc que la vulgate donnât à 

pllquolent qiiOrus , éleint par Typhon , ëloit la lumière 
du soleil , comme Plutarque la bien remarqué , et qu'Hë- 
rodote aussi l'avoit enlendu, puisqu'il remarque que cet 
Drus ëgyplien dlolt PApollon désirées. Typhon étoit à 
2a fois le feu et leau dans les embrasemens et les dé- 
luges , parce que le dernier monde avoit fini par le feu 
•t Tcau. Ce toit le teiîips du chaos. 



\ 
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cet espace céleste, le nom firmamtntum (i),* quîa 
fait notre mot firmament. Car ce n'est que pour se 
faire entendre qu'on écrit. Et Ton doit sentir que les 
interprètes grecs et latins ne pouvoient savoir de la 
philosophie que ce- qu'en sa voient les savan^ de leur 
temps. Ils ont donc pu se méprendre quelquefois ; et 
loin que l'Eglise emgêche d'en faire la remarque , elle 
y invite au contraire, en se réservant seulement le 
droit, qui lui appartient si bien, d'en juger, si elle . 
y voyoit lieu à des doutes. 

On va voir sous chaque mot du texte de la Ge- 
nèse , le mot latin qui y correspond. Et comme 
Jes cas où je m'y écarte de la vulgate ; ne sont que 
rares, et que je rends compte de la différence, je 
serai assez facilement jugé par ceux de mes lec- 
teurs qui n'entendant rien à la langue Chaldéenne, 
proposeroient leurs doutes aux hommes qui l'enten- 
dent. On n'en manque pas , puisque tous les Juifs- 
l'entendent, qu'on, en a d'ailleurs de très-bons dic- 
tionnaires , et que dans la France même , où treize 
années de troubles ont éteint des savans de ce genre ^ , 



(r) Ce mot latin Jimiamentum répond au grefc sté- • 
réôma employé par les sepfanle et par Aquila , 5ym- 
maque et Théodotien, et, qui signifie solidifé et fermeïé. 
Xe mot dans le texte est rchio , signifie l'élendue , les^ . 
pace, et qui vient* du verbe rcho , qui signifie étendre^ 
ëpaadre : extendwre , expandçre^ 
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on en a encore , et même quelques Chaires de pro- 
fesseurs. 

J'écris le texte dans nos caractères pour ceux des 
lecteurs qui ne lirpient pas les chaidéens. Ils seront 
étonnés d'y voir souvent des mots dont la pronori- 
ciarion ne seroit que rude , et même quelquefois im- 
possible. C'est que souvent on écrivoit par abrévia- 
tion dans cette langue , en y négligeant d'écrire , non 
pas les consonnes , qui toujours sont parfaitement 
écrites j mais les voyelles entre les consonnes , parce 
qu'on les supplée assez par l'usage. C'est ainsi , par 
exemple ^ qu'au premier verset on doit dire : Bérasit 
kéra AUim at ésimim y u at éareps. 

Le mot at qu'on y voit sans mot latin corres- 
pondant , n'est propre qu'à la langue chaldéenne , 
pour indiquer que le nom simim du ciel , où l'ar- 
ticle i au-devant du mot arhps est notre article It 
9U /^ , est à l'accusatif comme régi par le verbe bcra. 

Chapitre premier jde zji Genèse, 

I. B,rasit bra Aléim at é,smim u at é,arps: 

A Jn principio creaçit Deus cœlum et terxam^ 

il. y éarps éité téu u bçu 
Et terra erat inane et vacuum , 

U ésk ol phnî téum u rue aléim 
Et tenebrœ super Jaciem abyssi , ,et aer Çl) 

' ■ 

(l) tes mots rue aléim dil texte, signifient Pair. Pçir-^ 
«OAne ne l'ignore dans cette làni^t. 
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m,rèpt ol phni émim 

Jhrehatur super ^fàciem aquarum. 
3 . U iamr Aléim iéi aur U iéi aur 

Zt dixit Deus : Set lux ! Et fuit lux. 

-En traduisant en françois, U faut nécessairement 
dire , non pas que Dieu créa , mais qu'il a créé k 
ciel et la terre ; car dans le texte , le passé du veribe 
est si absolu , que la vue des mots du verset suivant 
suffit pour reconnoître que Tépoque, à ce verset^ 
est indéfiniment postérieure à celle du premier^ 

C'est qu'à celui-ci le verbe creavit précède le nom 
qui le régit y méthode extrêmement simple de laquelle 
il résulte , dans cette ancienne langue ^ qu'un verbe 
est au passé absolu^ si rien de ce qui suit n'indique 
qu'il soit au plus^Ue-parfait. Or ^ au verset suivant ^ 
le nom précède le verbe , d'où il résulte dans cette 
même langue ^ ou que ce verbe est au présent , ou 
qu'il est au passé imparfait. S'il est au présent ^ le 
verbe au premier verset reste au passé absolu; et s'il 
est à l'imparfait , le verbe à ce premier verset est 
au plus-que-parfait. C'est en ce cas non pas creaviff 
mais crcaverat. Or , cette question est décidée poipl 
l'imparfait par le verset 3 , où le verbe dixit pré- 
cède le nom qui le régit , et est par conséquent au 
passé absolu relativement à celui du verset x« Le 
verbe au premier verset seroit donc au plus-que-par- 
iait , et il Êiudroit dire crtavtrat : méds il ne le Êiu* 
droit que dans le cas où le sens de la phrase ^ à ce 



premier verset ," ne seroit pas fini , et qu'elle seroît 
liée à celle du second. Or , rien ne Vy lie ; elle en 
est au contraire séparée par Tindication d*un autre 
•temps au verset suivant. C'est donc le passé absolu 
au verbe du premier verset , où il fout dire creavit, 
et non pas creaverat. On en est même averti par 
récriture dans le texte , où Ton voit deux points (i) 
qui indiquent ^ après le dernier mot iaqfs du pre« 
mier venct , que le sens de la phrase est fini. Car 
s'il ne rétoit pas , ce ne seroit qu un point et non 
pas deàx entre ces deux versets ; et dans ce cas Moyse 
aurait ajouté un adverbe de temps au second verset 
pour faire entendre que c'étoit dès-lors, c'est-à-dire 
immédiatement après la création de la terre, que ce 
globe étoît néant et vide , et sous l'horreur des ténè^ 
bres. Or, il ne Ta pas ajouté, et les deux points pré- 
viennent du contraire. C'est donc en effet le passé 
absolu creavit , mdAS tel que, si la phrase au premier 






/ (i) Des critiques pounoient dirç qu*on ce sait pas si 
l'usage des points , où d'autres marques , à la fin â*une 
'phrase d un sens fini , est aussi ancien que Moyse , parce 
quV>n trouve des manuscrits , où ces points sont nëgli'- 
gés. Mais la fin du premier verset dont il s*agit ici , est 
déterminée' par des versions de trois siècles au « dessus. 
de Tère chrétienne. Or, qui peut douter qu'alors le sens 
des livres saints ne fût pas parfaitement entendu ? En a-» 
i-on jamais douté , et les Juifs qui ne lisent que sur U 
texte j, n'y sont-Us pas d*accord avec cçs versions ? 



Verset étoît liëeà celle du second ^ ce qui ti'êst pis,* 
le verbe seroit crtavtrat^ et non pas cnavit^ parce 
que la construction du texte est telle qu'on y voit 
deux époques dont la première est indéfiniment éloi- 
gnée de la seconde. Moyse, au premier verset, pré- 
vient que c'est dans le principe que Dieu a créé Tu* 
nivers , époque qui , si on le veut , se perd dans 
rétemité divine. Et au second verset , il n*a pas besoin 
de prévenir que c'est une autre époque, puisque c'est 
précisément d'elle qu'il fait partir sa chronologie^ 
Pour rendre ce texte dans notre langue, ondoîtdire: 

1. « Dans k principe y Dieu a crié le ciel tt 
^ la terrCé 

2. » Et la terre étoit néant et vide : les ténèbres 
» couvraient la face de Vabyme y et Pair etoie porté 
è> sur la surface des eaux. 

^. » Et Dieu dit : Qu'il soit jour ! Et il fia 
» Jour ». 

J'ai donné la preuve grammaticale de la différence 
qui peut être conçue comme infinie, pour ainsi dire 
si on le veut , entre l'époque où la terre fut créée ^ 
et celle où elle étoit néant et vide , et sous l'horreur * 
des ténèbres. Ceux qui ne pourront pas juger par 
eux-mêmes du mérite d'une preuve de ce genre , ne 
verront pas moins la différence des deux époques , 
^ils réfléchissent sur les idées exprimées par le récit. 
Car puisque c'est dans le principe que ' Dieu a créé 
1% terre, elle n'étoitpas néant après qu'il J'eut créée. 
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Et la raison aussi seroit choquëe, iî l'on supposoît 
que Dieu qui , dans le récit de Moyse , fait tout 
ce qu'il veut d'un seul mot ,' eût créé la terre dans 
l'état où elle se trouvoit quand elle étoit couverte 
d*eau, que l'air étoit porté sur la surface des eaux, 
et que les ténèbres recouvroient cet abyme. On doit 
donc concevoir que l'époque où la terre étoit en cet 
état 9 étoit bien éloignée de celle où Dieu l'avoit 
créée; et puisque Moyse dit que c'est dans le prin- 
cipe que Dieu a fait cet ouvrage , on sent que c'est 
du principe des temps qu'il parle , d'autant plus que 
c'est le mouvement des corps célestes qui règle la 
mesure du temps, comme il le dira au verset 14; c'est 
compie s'il disoit que Dieu a créé l'univers dans le 
principe des temps. On ne peut pas entendre ce mot 
principe dans un autre sens , puisqu'en disant que 
Dieu a créé le ciel et la terre , Moyse savoit qu'il 
n'est point d'homme, qui au récit d'un fait de ce 
genre, ne désire d'en connoître l'époque. C'est donc 
pour la déterminer qu'il emploie ce mot principe , 
qui «laisse à l'homme la liberté de reculer cette épo- 
que à l'indéfini sans autre limite que celle de l'éter- 
nité divine. II en donne lui-onéme le premier l'exem- 
ple dans un cantique , où pour peindre cette éternité 
divine, il prend d'abord pour comparaison (i) l'âge 

, . ^ y 

(l) Il dil à Dieu « : Tu étois avant que les monta* 
» gnea. naquissent ; ou que tu eusses formé la t«rre et 



des vieilles montagnes du globe terrestre , et ensuîta 
le fait de la création de Tunivers. Et il Êiit le con- 
traire sur répoquQ où Ta terre étoit néant et vide , 
puisqu'il détermine cette époque , dont il n*étoit éloi- 
gné que de vingt-cinq siècles , lorsqu'il écrivoit ces 
choses* Ce sont donc en effet deux époques , dont la 
première au premier verset, est indéfiniment antérieure 
k celle du second. On ne le concluroit donc pa$ 
moins quand on n'en auroit pas la preuve que j*ai 
donnée par les règles de la construction grammaticale* 

Mais quel est le sens dans lequel la terre étck 
néant et vide ? Elle n'étoit ni l'un ni l'autre , puis^. 
qu'elle étcwt couverte d'eau de toutes parts. Mais elle 
itoit l'un et l'autre , si elle avoit été habitée , et que 
la nature vivante y çÎLtété entièrement éteinte. Car, 
en ce sens , elle étoit néant puisqu'elle n'avoît plus 
rien de la nature animale et végétale ; et elle étoit 
vide, puisque les êtres qu'elle avoit eus l'avoient éva- 
cuée. Or , les mots néant et vide étoient en usage 
dans la langue chaldéenne en ce sens, comme je 
vais le prouver par des exemples. 

Le prophète Isaïe en annonçant au ch. XXXIV,' 
verset 1 1 , la ruine totale de la ville Iduméenne de 
Bosra , alors très - célèbre par «es belles teintures 

» Puni vers ; de tous les temps , et avant tous les temps. » 
Ajitequam montes orirenhir , aut Jhrmasses terram et 
crhem , à sceculo , et ante seeculum , tu Veus l 

d'écarkte 
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^^rlate, dît que Dieu étendra sur elle le niveau 
du néant et l'aplomb du vicjf . 

U ' nuthé olié chu téu 

Mt extendetur super linea inanitatis 

. eam 

U abni béu 

Et perpendicuîum vqcui,^ 

Quand il n'auroit pas pris cette image dans la 
àtuatipn où étoit la terre , lorsque la surface de l'eau 
qui la couvroit étoit le niveau du néant , et que 
cette** eau n'avoit que le vide des êtres dans toute 
sa^jàlbfofldèur , on ne concevroit pas moins le sens 
de ijps jnots téu u béu , c'est-à-dire néant et vide. 

"^Le prophète Jérémie (i) le détermine encore 
mieux par une comparaison si bien prise jjans l'état 
où avoit été la terre , selon le récit de la Genèse , 
qu'on ne peut pas l'y mpconnoître. 

Il parle de la situation où alloit se trouver la Ju-» 
dée dans la dévastation de*ce royaume par les aiv 
mées Babyloniennes , et il dit : 
^ 4< Je regardai cette terre , et elle étoit (i) néant 
» et vide. Les ciçux n'existoient plus pour elle; leur 
» lumière s'étoit .éteinte. 

» Je vis sts, montagflies : elles s'ébranloient ; seç^ 

» collines se renversoient. 



mmam 



(l) Chapitre IV , verset a3. 
(a) Le lexle porte téu u béu. 
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M Q ne parut plus d'hommes ; )sfi oiseaux i 
» du ciel s'étoiènt remis. 

M Je tournai mes regards du côté du Cannel. ^ 
)* ne vis qu'un désert : toutes ses villes sont détta 
» tes par l'ordre de l'Eternel exerçant ses justices^! 

Il ne s'agit pas de savoir si la peinture n'est p^ 
trop chargée dans cette annonce prophétique. EUe 
l'est sans doute au-delà de l'effet , puisque la Judéa 
retrouva encore un reste de sa population. Le pro- 
phète en prévient au verset suivant , où il annonce 
que Dieu exercera encore cette miséricorde après fe 
châtiment : Déserta trlt omnis illa terra , ssd tarait 
consumnumontm non faciam. Mais au temps SHv, 
rodote » un siècle et demi après cette dcvastatioti ^ 
la ville de Jérusalem, qu'il appelle Cadjùs , deâ 
jumom qu'elle avoit , et qui signifie sainte , n'a 
plus (i) qu'une population de trente à quarante r 
âmes; et Tacite estime (i) qu'elle en avoit six ceuM 
mille au temps de Titus , où la Judée n'étoit ; 
plus peuplée qu'au temps de Salomon. Il falloir hier 
aussi que la peinture fût très-forte pour ce peuple,;! 
puisqu'il étoit insensible aux menaces, ainsi qu'aut'J 
bienfaits divins. Or , pour remuer l'esprit par un i 

(i) Hérodole, livre III , eslitne qu'elle éloit aussi grande 
que la ville de Sardes de l'Asie mineure. 

(ï) Livre V. MuUiludinem obsessorum omnis eetalit, 
virilis ac muUebris sexus , ffxcfnta miîUaJuisse acoe-- 
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exemple , le prophète ne' pouvoit mieux le prendre 

^ que dans le fait de la destrunion de rancien monde ^ 

pprès lequel la terre ne fut plus, que néant et vide. 

1 dit que la Judée ne va être que néant et vide, 

! u béa. 

Le sens de ces mots, dans le récit de la Genèse,' 
I donc parfaitement déterminé. La terre alors étoit 
int et vide. Les cieux n'existoient plus sur elle, 
r lumière s'étmt éteinte j et quand Moyse n'au- 
■ pas dit qu'elle étoit néant et vide , le reste de 
dt le diroit encore, puisqu'il ajoute que les 
! couvroient la &ce de cet abyme , et que 
! etoit sans (i) atmosphère. Seulement il fàl- 
■ces mots néant et vide , tpour qu'on y vît la 
; littérale du fajt de la destruction d'un monde 
' celte terre , puisque la fausse opinion que je 
utsuis , est née malgré cette preuve. 



(ï) On n'entendrait pas le sens de ce mot atmo- 

mtphêre , si, parce que Moyse dît que le fluide de l'air dtoit 

Ipoilë sur la surface des eaux, on se figiirolt dans ca 

[ Duide , ridée d'une almosphère. Feul-ÔIre même ne ful> 

core qu'imparfaite , lorsqu'au second des six jours, 

elle recela les eaux monlées par la vaporisalioii. Elle na 

reçut peut-être sa perfeclion que dans le quatrième da 

ces six jours , où l'espace de notre monde planétaire en 

général ayant éié disposé pour l'Illuminalion , l'aclion 

fut respective entre les al[n9splière3 de tous les globes d« 

ce ffionâe. 

K X 
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n h fàlloît aussi pour donner à rhonimc, quand 

le temps où il étudieroit le livre de la nature serojt 
venu , la clef que la géologie n a pas encore de ce 
livre. Je peux le dire sans aucune gloire, puisqu'avec 
cette clef il n'est plus que facile de savoir , à la vue 
de la coupe des montagnes, et de l'immensité des 
dépouilles pétrifiées et silicifiées des êtres de la na- 
ture animale et végétale , qu'en effet un monde entier 
avoit été détruit sur la terre , avant que Tactuel em^ 
tât. Je n'en avois pas non plus la moindre idée, avant 
que j'en eusse vu la preuve dans Moyse ; et il nel 
peut plus être douteux que» l'homme ne l'ait su dès 
le plus ancien temps , puisque les traditions religieu- 
ses chez tous les vieux peuples s'accordent sur le 
lait de la terre habitée avapt le chaos , par des 
créatures raisonnables dont les âmes furent , dans 
l'idée de ces peuples, ce qu'ils appelèrent des Dieux, 
quand ils leur attribuèrent le gouvernement des cho- 
ses de ce monde sous l'ordre du souverain maître. 
Reprenons maintenant le texte de Moyse en en 
pesant tous les mots. La vulgate en a omis un au 
deuxième verset. Au lieu de dire que l'air étoit porté 
sur la surface des eaux, elle a dit que ce fluide étoit 
porté sur les eaux. Mais le mot surface est utile 
pour la clarté 'de la chose que l'auteur sacré voiiloit 
peindre. Car, puisque l'air étoit porté sur la surfece 
des eaux, il n'avoit aucun point par lequel il tou- 
chât à la terre. L'eau qui couvroit ce globe ^ surr 
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passoît donc les pîcs des plus hautes montagnes. Et 
c'est un fait vérifié p^r des bancs de pierre calcaire 
^ près d'une lieue de hauteur (i) perpendiculaire 
;iu-dessus du niveau de la mer, c'est-à-dire aussi 
haut que l'homme ait pu s'élever , malgré l'âpreti^ 
du froid , sur ces cimes toujours glacées. 

Un autre fait étonne encore~plus dans le récit de 
Moyse , puisqu'il en résulte que l'eau étoit fluide. 
Car elle est glacée à cette élévation sous la zone 
inéme torride. Tous le savoient aussi bien que nous 
dans la Syrie où Moyse écrivoit , puisque les gla- 
ces ne fondent pas sur les pics du Liban et du 
mont Casius , quoiqu'ils ne soient pas aussi hauts que 
l'Etna. Or, c'est malgré l'action du soleil que l'eau 
cesse d'être fluide dans ces régions de l'atmosphère. 
'Et Moyse dit 'que l'eau qui couvroit la terre étoit 
sous les ténèbres , et que le soleil n'étoit lui - mêmç 
que ténébreux. Cette eau devoit donc être glacée y . 
jct Cependant elle est fluide dans le récit de la Ge- 
nèse. Ce récit la suppose donc échauffée par la cha* 
leur centrale du globe terrestre. Et c'étoit en effet 
ainsi qu'elle étoit échauffée. On en a la preuve physi- 
que par les bancs de pierre calcaire , puisqu'ils sont 
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(i) Buffon ( époq. de la- nat. , liv. I ) parle d ho 
banc de pierre calcaire sur les Cordillères du Pérou 4 
uoe hauteur de deux mille cent vingt - deux toises p6r<# 
pendicttlaire au-dtssus dd siY«99 d« la mer. 



horizontaux à toutes les hauteurs , par toute la terre i 
non moins sous la zone glaciale , que sous la tor- 
ride , si Ton en excepte seulement les bancs dâraiv* 
gés depuis ce temps , par des causes facilement le- 
connoissables. Mais puisque c'étoit le feu central quî 
<donnoit à l'eau cette fluidité, ce feu auroit agi sur 
rair dont le ressort auroit empêché les pétrifications, 
et ses effets eussent été extrêmes dans les volcans 
et les souterrains du globe. Or , rien de ces choses 
ne s'est fait. Tout étoit parfaitement tranquille sous 
cette eau. Il y avoit donc une cause qui empêchât 
lefFet ordinaire de l'action du feu sur le ressort de 
lair. Or , ce n'est que dans le fait de la dissolution 
de l'atmosphère terrestre et de la solaire , qu'on peut 
Tcconnoître cette causé. Le livre de la nature dit donc 
ce que dit celui de la Genèse. Mais sans celui-ci , 
qui jamais auroit pu entendre ce langage de l'autre? 
Telle étoit la situation du globe terrestre, quand 
l'Eternel voulant y créer un monde nouveau , dont 
il avoit préparé la demeure , en la bâtissant sous les 
eaux, dit ce sublime mot qu'admira le philosophe 
Longin : Qu*il soit Jour ! car c'est ainsi qu'on doit 
traduire dans notre langue ; et l'on y traduiroit encore 
de même sur la version latine , sit lux , puisque, ce 
mot lux signifie (i) aussi le jour. 
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<^ (i) G*esf dans ce sens que Virgile a dit dans un tris» 
long vers bien connu: 
Silinon hœc lux ^ jam totd mi longîor anno 99U 



( "> ) 

4« U ira Aléim at ëaur kî thub. 

Et^idit Deus iUuminationem quodhonum: 

U ibdl (i) Aléim bm éaur u bin 

"Si diçisit Deus inter iUuminationem et inter 

éèsk : 

tenehraSn 

j . U ichrà (2) Aléim l^aur îum u l,èsk 

Et imposait Deus ïlluminationi die s , et tenebris 
nomen 

chra* lilé. U îéî orb u îéi bchr(3) 
imposuit NOJC: etJuH vespere ^ et fuit manu 
nomen 

ium aèd : 

dies prîmus. 

En traduisant en françoîs^ on doit dire : 

4. « Et Dieu vit un bienfait dans C illumination 

y^ il établit la règle de la division entre P illumina-* 

tien et les ténèbres. 

5^. « Il dit que V illumination seroit ce qiùon ap^ 

».. pelle le jour y et que les ténè bues seroient ce quon 

» appelle la nuit. 

(l) Le verbe Z'c?/, c'esl-à-dire bédily signifie distinguer, 
«épai^er , établir la distinction ou la séparation entre deux 
choses. Il fcilloit que la division -fût établie, entre le jour 
at la nuit par la disposition et la rotation du globe sur 
son axe. Voyez la preuve du fait à la fin de ce chapitre» 

(a) Le verbe cîvra , c est-à-dire churçt, signifie donnes 
le nom à une chose , dire de quel nom on l'appellera. 

(3) C'étoit au soleil, levant que le jour commençoit 
cliez les Juifs , et chez tous îes autres peuples dans l'an^-^ 
ciea temps ^ on y partoit d^ réquino;^^ du printemp^ii 






» Le soir vint y h matin vint y et le premier Jour 
.» fut révolu ». 

C'est toujours un bienfait que Dieu se propose 
à chacun de ses ouvrages, et l'on verra que Moyse 
en répétera la remarque , comme s'il eût vu d'à- 
vance le bien de cette remarque , contre la démence 
des Manichéens, ou que déjà il y eût de ces in- 
sensés sur là terre. 

Il ne dit pas quel fut le moyen employé par Dieu 
pour éclairer ce globe dans Tordre de sa révolution 
diurne. Mais il dira bientôt que ce ne furent ni 
le soleil , ni la lune qui remplirent cet office ; et 
c'est encore l'une de ces choses qui élève ce récit 
si haut au-dessus des conceptions humaines. Car qui 
parmi les hommes , qui savent tous que le soleil • 
éclaire la terre, n'auroit pas appelé sur elle ce ma^ 
gnifique astre du jour? Est-il un homme qui y eût ^ 
manqué? Or, l'homme s'y seroit décelé par cela 
même. Car avant que le soleil pût rendre ce service 
à la terre, il falloit que l'atmosphère terrestre fut 
rétablie, et que la partie des eaux provenues de la 
fonte de sçs vapeurs remontât par la vaporisation 
dans cet espace atmosphérique. Or, c'est ce que 
Moyse va dire : 

6. U iamr Aléim. léi rchio(i) b,tuk é,mim. 

Et dixit Deus : SU spatium in medio aCfuarum , 



(j) Le mot rchio , c'est-à-dire richio ^ signifie Téteu* 



U îéi m,bdil(i)bin mim l,mînj: 

et sit distinctio inter aquas aquarum, 

rjM U ios (2) Aléim at é,rchio. U î^bdl 
Mt disposuit Deus spatium^ et disfinctionem 

bin émim asr m,tèt l^rchio u bin 
statuit inter aquas quœ de suh spatio , et inter 

énim asr in,ol l,rchio. 

aquas quœ de apud spatium: 

U iéi kn: 
"EtSactum ita^ 
est 



due^ rèspace , et il vient du verbe rcho qui signifie 
ëtendre^ épandre. Il est traduit par le mot lalin expan-- 
>9wn dans \es» dictionnaires. Le mot spatium est plus 
convenable , parce que l'espace atmosphérique ne toit pas 
encore disposé, et qu on s entend toujours quand on parle 
de l'espace en général. 

(1) Le mot mhdil signifie disti^ictîon. Il vient du 
irerbé W/7qni , comme je l'ai dit à la note précédente, sur le 
verset 4, signifie distinguer, établir la distinction entre 
deux choses. Dieu ordonne que l'espace qui partoit de 
la surface des eaux, parte de leur milieu; et il établit 
la distinction entre les eaux qui resteront sous Tespace^ 
et celles qu'il recèle , et qui en diffèrent par leur forme 
dans l'état des gaz, des vapeurs, etc. 

(2) Le verbe ios dont l'infinitif est osé , signifie faire, 
arranger , disposer ; et ce n*est ici que dans le sens de 
I arrangement et de la disposition qu'il est employé. Le 
Xtrbejaire a celte double acception dans notre langue 
même conune daps les aBcieQntis»OB fait mît chambre ^ 
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C'est-à*dhj| en françois: 

6. n Et Dieu dit : Que Fespace parte du mîlîett 
» des eaux , et que la distinction se fasse entre le$ 
» eaux et les eaux ! 

7. yf Et Dieu disposa Vtspau. Il établit la dis^^ 
» tincdon entre les eaux restantes sous r espace et ceUes 
» qui y furent comprises* 

» Et cest ainsi que ces choses se firent »• 
L'atmosphère terrestre est ainsi rétablie. Dieu en 
règle et dispose l'étendue. Les eaux que recéloît l'an- 
cienne atmosphère se retrouvent dans la nouvdle» 
Et pour que l'idée de l'espace dont il a parlé , et 
dont il parlera plus en grand aux chapitres XIV et 
XV , soit saisie , il va dire que cet espace y ainâ 
disposé dans la partie de l'atmosphère terrestre , ivX 
dès-lors ce qu'on appelle le ciel. 

8. U ichra Aléiml,rchio smim. 

Et imposuit Deus spatio çœlumt 
nomen 

U iéi orb u iéi bchr ium snî; 

Mtjuit 9>espere, etjidt mane , dies secunduSm 



^••^ 



im lit et du fèu , quand on arrange et ,qu*on dispose ces 
•hoses. Il falloil que pour rétablir Tatmosplière ter- 
restre f Dieu en di$posâf l'espace , et qu il en réglât reten- 
due. 

En comparant ces notes à la vulgate, on voit qu*el)* 
I3*a pas bien saisi les id^s exprimées par le texte ^ mai$ 
la philosophie alors ne les eût pas entendues. 
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C'est-Vdlre en françois: ^ 

8. 4< Et Dku dit que tespace seroU ce qiion dp^ 
v^ peUe k citL 

» Le soir vint, le matin vint , et le second jour 
^ fut révolu >>. 

Ce n'est pas seulement de l'espace atmosphéri- 
que, c'est de l'espace céleste en général que parle 
Moyse, puisque Dieu dit que cet espace seroit ce 
qu'on appelle le ciel. Ce n'est pas qu'on n'ait tou- 
jours dit Us TOUS du ciel y les oiseaux du ciel^ et 
que les livres samts ne le disent <le même. Mais on * 
verra aux chapitres XIV , XV et XVII , que Moysc 
parle de l'espace céleste en général où roulent tous 
les globes; et le beau pseaume Cœli enarrant, en 
parle de même. Le chantre sacré j dit que les 
deux publient la gloire de Dieu , et que l'^pace 
( richio ) annonce l'ouvrage de ses mains. 

Mais la terre étoit encore couverte d'eau à une 
liautenr telle qu'on ne peut pas savoir si elle ne 
surpassoit pas les plus hautes montagnes , puisqu'on 
ne sait pas jusqu'où s'étoit élevée l'eau sortie du 
grand réservoir souterrain du globe. Car quoiqu'ai» 
verset (S , l'espace soit dit partir du milieu, des eaux , 
ce mot milieu dans le texte, n'est pas, tel qu'on 
puisse en conclure que la masse des eaux ait été di« 
visée en deux parts égales.. Or , si l'on suppose , 
comme on y paroit fondé , que k fonte de toutes 
J^s vapeurs atmosphériques , n^formât pas une massd 
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d'eau d'une demî-lîeue de hauteur au-dessil$ du ni- 
veau des mers, sur toute la surface du globe ter- 
restre , on conçoit qu'à la fin du second de six jours ^ 
la terre restoit encore couverte d'eau par-dessus le som- 
met même de l'Etna. Il falloit donc que l'eau descendît 
dans le grand réservoir souterrain d'où elle étoit sortiç, 
et qu'il n'en restât que ce qu'il en falloit pour le bassin 
des mers. Et c'est ce que va dire Moyse. 

c). U iamr Aléim. ichuu é,mim jn,tèt é,smim 
Et dixit Deus : corifluant aquœ de sub cœlo 

al mchum (i) aèd u t,raé é,îbsé. 

ad locum primum , et appareat aridum : 



(l) Le mot mchué, singulier du mot mchum , signi- 
fie un réservoir , un rëceplacle des eaux ; et le mot mchum 
qui signifie un lieu quelconque , lorsque l'objet n en est 
pas déterminé , signifie un grand réservoir quand il a le» 
eaux pour objet. J'aurois donc pu déterminer lé sens 
mieux que par le latin locum '^ mais on sent assez sa 
signification , puisqu'il s agit de Veau. Du reste c'est 
primum, et non pas unum, comme la vulgate Ta tra- 
duit au mot aèd A\\ texte. Ce mot signifie bien à la foii 
• un et premier; mais il n'y a pas de raison pour.que lé 
réservoir où Teau reçoit Pordre dé descendre, soît dit 
n'être qu'un , et il imporloit de savoir quel est celui do'ù 
celte eau étoit sortie. Elle reçoit Tordre dy retourner. Le 
verbe ichuu ^ cojifluant, signifie aussi congfégentur^ 
comme la vulgate Ta traduitjmais c'«st corifliiant qvvid 
il s'agit de Pesuiy t 
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10. U îchra Aléim l,ibsé arps u l,mchué(i) 
Ei imposuit Deus arido terra (a) et ^eM 



nomen 



é,mim dira imim. 

CLquarum imposuit mare: 
nomen 

U ira Aléim Ici thub : 

Mt vidit Deus qund bonum, 

C*€St-à-dire en francois: 

9. \4< £t Dieu dit : Que les eaux qui sont sous 
» le ciel, se retirent dans leur premier lieu, et que 
» ce qui restera à sec paroisse ! Et ccst ainsi que 
»• ces choses se firent, 

10. » Dieu dit que la partie à sec serait ce quon 
» appelle la terre ferme , et que le bassin des eaux 
» serait ce quon appelle la mer. 

» Et Dieu vit ^ un bienfizit dans ces choses. >► 

Je n'ai pas besoin d'observer que le réservoir oà 
les eaux se retirèrent à la voix du maître de la na- 
ture, est celui que Moyse appelle /^ ^nz/z</ abyme^ 
dans son récit du déluge de Noé , comme je l'ai 



(1) La vulgate a traduit congregationés à ce mot 
wnchué ; c est receptaculùm ou pelçis , comme je Tai dit 
à la note précédente. J'ai préféré pelçis , parce quon 
s'entend mieux quand on dit le bassin des mers. 

(2) Le mot latin terra signifie la terre ferme distin-% 
^ée de la mer , et c'est la même idée dans la langue 
çhaldëenne et toule§ les langues. 
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dit au chapitre VHI. L'idée de ce réservoir souter* 

rain des eaux est même connue depuis long*temps« 
Elle est portée en note sur des bibles françoîses. Le 
savant Guarin a dit sur le verbe chui ^ dans son 
lexicon hébraïque imprimé en 1 746 , que peut être 
ce seroit vers le centre du globe terrestre que seroit 
placé ce dépôt des eaux. Je suis loin de le su{^poser 
si bas. Il suffit bien qu'il soit au-dessous du fond des 
mers. Mais ce savant ouvre une autre idée qui pour- 
roit bien se trouver vraie. Il rapporte la cause immér 
diate du flux et reflux de la mer, à ce rçservoir sou- 
terrain des eaux , dans un ouvrage que je n'ai point 
lu , intitulé système sur le flux et reflux de la mer. 

Oi^ doit sentir aussi que comme Moyse dit que ks 
eaux se retirèrent dans ce réservoir d'où elles étoient 
sorties , ainsi que ma note sur le verset 9 le prouve , 
c'est encore une raison pour conclure que précédem- 
ment la terre avoit été habitée. On doit en con- 
clure aussi qu'elle avoit sts mers , peu différentes des 
nôtres dans la vue en grand de leur bassin , où les 
différences de forme , c'est-à-dire du rétrécissement 
de ce bassin en des parties ^ et de son élargissement 
en d'autres, ne font rien. Car puisque Dieu or- 
donne que les eaux, après le dessèchement de h 
terre , se retrouvent dans leur premier lieu , cet ordre 
ne désigne pas seulement le grand réservoir souter- 
rain des eaux ; il désigne aussi le bassin des mers. 

Il fallut du temps à la retraite des eaux dans k 
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déluge de Noé, selon le récit de Moyse, Et îci^ 
suivant son récit , Tordre de leur retraite est exécute 
à l'instant, j^ersonne ne doutera de la possibilité ^ 
puisque c^est le maître de la nature qui parle. Mais 
pourquoi déroge-t-il ainsi aux loix imprimées par lui 
à la nature ? On peut en sentir la raison. C'est que 
les matières , dans les montagnes bâties par lui sous 
cette eau , n'étoient encore que molles , et non dur- 
cies à l'air. C'est que les baies de la mer , et les 
vallées auroient été comblées si la retraite de l'eau 
s'étoit faite selon les loix ordinaires. Il Êilloit que 
la surface terrestre se découvrît à l'air , telle qu'elle 
avoit été faite , sans qu'elle souffrît aucun dommage 
par la retraite de cette masse d'eau qui surpassoit 
encore les sommets des hautes montagnes. 

Mais ainsi découverte ^ la surface terrestre n'étolt- 
encore que nue , et Dieu ne l'avoit faite que pour 
qu'elle fût habitée. Il fallut donc d'abord qu'il y 
créât les végétaux ; et c'est ce que Moyse va (Ure* 

II. U iamr Aléim. tdsa é,arps dsa osb 
Et diûpit Deus : proférât terra herbam virentem 

mzrio zro ops phri osé 

Stnùnantem sémen, ligrmmjructl/èrumproduceji^ 

phri l,mînu asr zro,u b,u 

Jruçtum juxta genus cujus semen in ipso 

euum 

ol é,arps. 
4uper tçrrami. 



U iéi kn : 
Et Jactum ita, 
est 

\i. U tupsa éarps dsa osb '/nzrio 

Et protulit tetra herbam virentem seminaniem 

zro Ijifiine^u u opsr osé phri 
^emen juxta genus, et Ugnum producens^ructum 

suum 

asr zrou l?,u l,mine,u. 
ci{/W semen in ipso Juxta geiius 

suumi 

U ira Alëim ki thub. / 

Et ^idit Deus quod bonum : 

13 • U iéi orb u iéi bchr ium slisi: 
Et Jiiit vespere^et Jiiit mane, dies tertius* 

C est-à-dire en françois : 

II. « Et Dieu dit : Que la terre se couvre d'he]i)es 
4i¥ v^ttes^ ayant en elles leurs graines reproductives, 
n et de plantes et d arbres de toute espèce, pro- 
M» duisant des fruits^ chacun selon son genre, et 
^ ayant en eux leur semence reproductive sur la 
>> terre » 1 

» Et ccst ainsi que ces choses se firent* 
II. » La une produisit des herbes vertes ayant 
^ en elles leurs graines reproductives y chacune selon, 
^ son^enre , et des plantes et arbres de toute es^ 
» pïce produisant des fruits , et ayant en eux leur 
^i semence reproductive y chacun selon son genre, 
» Et Dieu vit un bienfait dafts ces choses, 
13. » Le soir vint ^ le matin. vint, et U ffoisième 
j>^ jour fut révolu »^ Tout 



Tout est parfaitement clair dans cô récit. Ôbser* 
Vons seulement qu'en ce troisième des six joufs , la 
terre ne recevoit encore rien du soleil ni des autre* 
globes célestes. Cependant lei végétaux cféés sur là 
terre étoient éclairés et échaufFés, Le récit de Moysô 
suppose donc que le soleil n*a que la propriété dt 
mettre en mouvement lei fluides de la lumière et 
du feu existans dans l'atmosphère terrestre. Or , ce 
n'est que depuis fort peu de temps qu'enfin l'idée 
de .ces choses a été proposée pat des savans. C'est 
donc encore ici Moyse .qui est le guide. Il ne dit pas 
le moyen qui fut employé par Dieu pour illuminer 
provisoirement la terre. Mais il le fait connoître par 
Ses effets , puisqu'ils furent les mêmes sur les fluides 
de la lumière et du feu. dans l'atmosphère terrestre 
qu'ils y auroient été si le soleil y qui n'agissoit pas 
encore^ eût agi* 

Il y a bien tout lieu de croire que , tandis que 
l'éternel avoit ainsi disposé l'atmosphère terrestre, il 
avoit disposé à la fois les atmosphères de tous les 
autres globes dans l'étendue de nôtre monde plané- 
taire. Mais il fallolt que la place y fût assignée à 
chacun de ces globes , que l'ordre de leur marche 
fût réglé, et que l'espace fût disposé de façon qu'il 
fût propre à l'action des corps lumineux, tant de 
ce monde planétaire que des autres. L'historien sacré 
va dire ces choses. On ne doit pas attendre de lui 
qu'il dise que Dieu créa ces globes de notre monde , 

L 
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puîsqu*en commençant son récit , il a prévenu que 
Dieu les a créés dans le principe des temps. Mais 
puisqu'il a dit ensuite qu'ils n'étoient plus que téné- 
breux, et qu'en attendant qu'ils éclairassent dere- 
chef la terre, elle étoit éclairée par un autre moyen, 
on attend de lui qu'il dise comment, et par quel 
moyen ils recommencèrent le service de rillumination 
dans l'espace céleste et sur la terre. 

14. U iamr Aléim. léi mart b,rch}a é,smim 

Mt dixit Deus : SU illuminatio in spatio cœli^ 

Ijébdil bin é,ium u bin elilé. 

jxixta divisionem inter diem et inter noctem; 

U éiu l,att u l,muodim u limim 11 
et sint ad signa et ad tempora ^ et ad dies et 

snim. 
annos, 

15. U éiu l,maurt b,rchio é^smim 
Mt sint ad illuminationem in spatio ccsli , 

,l,eaur ol éarps. 

ad illuminationem super terram ; 

U iéi kn: 

Et Jàctum îia. , 

16. U ' îos Aléim at sni émart égdlîm 
Mt dîsposuit Deus duo illuminantia magna 

at é,maur égdl l^nïm'slt é,ium. 

illuminans majus ad- dominium diei ; 

U at emaur échthn l,mmslt • ëlilé 
Mt illuminans minus ad dominium noctis, 

u at é,kukbim, 
f / st^llas. 



I 



( »19 ) 

1 7« U îtn atm Alëim b,rchio ë,smîin l^ëatir 

^Et dédit ea Deus in spatio cœli adilluminaiioncnê 

^ ol ëjarps. 
syper terram ; 

l8. U Imsil b,Ium u b,lilé u l,ëbda ^ 

Et ad dominium in die et in nocte , et ad dipisioneMi 

bin ë,aur u bin é,èsk. : 

inter illuminationem et inter tenebras^ 

U ira Alélm ki thub. 
Et pidit Deus çuod boiium, 

t^. U iéi orb u iéi bchr ium rbioi: 

EtS^i^ pespere , etjuit mane , diés quartus. 

C*est-à-dire en françois: 

14. i< Et Dieu dit : Que rillumination se fasse 
H dans retendue du ciel , selon la division établie entre 
f^ le jour et la nuit ; que les coups de lumière servent 
H de signaux et de règle pour la mesure des heures, 
i# des jours et des années ! 

1 ç • » Qu'ils fassent le service de Tillumination dans 
^f rétendue du ciel et sur la terre ! 

» Et c est ainsi que ces choses se firent. 

16 • h Dieu disposa deux grands corps de lu^ 
î H mière, le plus grand pour U service du jour ^ et 
* H le plus petit pour le service de la nuit, et aussi les 
» étoiles* 

17. » Il les donna dans Viundtu du ciel^ pour 
^ qu'ils éclairassent la terre ; 

18. » Qu ils fissent le service du jour et de la 
^ nuit^ et qu ils fussent la rigle de la division entre 
n rillumination et les ténèbres: h i 
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^> Ec Dieu vu un bunfidt dans ces chosisi 

i< Le soir vint ^ le matin vint ^ et le quatrième 
» jour fut révolu »• 

En proposant des réflexions sur ce récit , Je ren- 
4lrai compte à la fois sur les points où ma versioù 
paroîtroit différer de .la vulgate. 

Au verset 14 , le verbe iéi du texte n est pasf 
jgiu plurier qui seroit éiu , mais au singulier : il 
n'y a pas sint Itiminaria , mais sit illuminatio. Ce 
seroit donc une faute dans la vulgate, si spn auteur 
s'étoit proposé de traduire mot pour mot, comme je 
l'ai -fait. Il lui sulfisoit de rendre le sens du texte, 
et il le rend puisque cette illumination suppose des 
corps qui éclairent , et qu'en effet Moyse va bientôt 
dire que Dieu disposa pour cet effet des corps de 
lumière. Mais ici les idées exprimées sont d'une 
si haute philosophie que , pour les bien rendre dans 
une autre langue , il faut que le texte soit traduit 
mot pour mot. L'ordre divin porte que l'illumina- 
tion se fasse dans l'étendue du ciel selon la règle 
de la division du jour et de la nuit , règle déjà 
établie pour la terre au verset 4 ^ et de laquelle il 
résulte que les autres globes de notre monde tour- 
nèrent de même sur leurs axes , si aéjà ils n'y tour- 
nèrent pas dès le premier des six jours. 

Ensuite Tordre porte ces mots: « Qu'ils servent 
f> de signaux et de règle pour la mesure des heures , 
h des jours et des amibes ». On voit bien assez 



(ï30 

que c'est des corps lumineux que cet ordre parle ^ 
maïs il ne les désigne pas autrement que par le ser- 
vice dont ils sont chargés , et ce défaut de désigna- 
tion de leur nom est très-extraordinaire. Il y en a 
donc une raison , et on peut la reconnoître. C'est , 
i^. que la terre elle - même est comprise dans 
cet ordre du rryaître de la nature, puisqu'elle ré- 
fléchit aussi la lumière, i^. C'est que iii la terre 
ni aucun des autres globes , pas même celui du soleil ,' 
ne dévoient être nommés , puisque ces globes ne sont 
que ténébreux par eux-mêmes, et qu'ils n'éclairent 
que par les «dispositions faites par Dieu sur leurs at- 
mosphères dans ce quatrième des six jours. 

Convainquons-nous de ces raisons par le mot même 
qui désigne ces fcorps de lumière dans le texte. C'est 
le mot iman^ ainsi décrit par abréviation, et qui e%t 
tmaurut j mot dont la racine tst aur qui signifie 
lumière. Il est au plurier, et il signifie tant les il- 
luminations, que les causes qui illuminent. Une at- 
mosphère lumineuse seroit appelée de ce mot émaunu^ 
mais ce ne seroit qu'elle , et non pas le corps qu'elle 
enveloppe. Ce mot ne désigne donc pas les globeiî' 
puisqu'ils ne sont qu'opaques par leurs matières , il 
ne désigne que leurs atmosphères parce qu'elles sont 
lumineuses. Et par conséquent Moyse ne devoit pas 
nommer ni le soleil ni la lune par leurs noms, p\iis- 
que s'il l'eût fait , 11 auroit donné lieu de rapporte;: 
ViUumination à leurs çlobes. 
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Dieu ordonne que les coqw de lumière servent 
de signaux et de règle pour la mesure des heures , 
des jours et des années.' Il ne les désigne pas par 
l<ur$ noms , parce que tous y sont compris , non 
moins la terre que les autres planètes et les comètes. 
Ces globes commencèrent donc à décrire leurs orbites 
autour dû soleil , puisque Tordre porte qu'ils servi- 
ront de règle pour la mesure des années, c'est-à-dire 
du temps employé à leurs révolutions. Car autre- 
ment il feudroit dire que ce seroit le soleil qui feroit 
sa révolution autour de ç^ corps, ce que le récit 
empêche qu*on ne dise, comme ]e le prouverai bientôt. 

Il est bien dit que ces corps feront le service de 
rillumination dans l'étendue du ciel et sur la terre. 
Mais ce n'est que secondairement qu'il est parlé d'elle. 
Il est dit premièrement que tous en gpnéral , et par 
conséquent aussi la terre', feront ce service dans 
rétendue du ciel ; et ce n'est ensuite que pour em- 
pêcher le doute , qu'il est dit qu'ils le feront ausn 
5ur la terre. 

« 

Jusqucs-là c'est Dieu qui parle. Et Moyse qui 
parle ensuite pour montrer l'effet de cet ordre divin , 
s'y borne à ce qui concerne la terre. II dit que' 
Dieu disposa dans l'espace céleste dçux grands corps 
de lumière , dont l'un est pour elle le flambeau du 
jour, et l'autre le flambeau de la nuit, en ajoutant 
que la nuit a aussi les étoiles. Car c'est ce que dît 
le texte. Le mot ékukhim qui signifie étoiles^ e$t 



à Taccusatif ai ikukbim , et il e^t régi par le verte 
ios qui rëgit les autres noms. En sorte que Moyse, 
qui dit que Dieu disposa les deux flambeaux du 
jour et de la nuit , dit aussi que Dieu disposa les 
étoiles , c'est-à-dire les planètes et les comètes de notre 
monde 9 comprises sous ce mot ekukbim qui est gé- 
nérique y et signifie en généual les étoiles. Il feUoit 
aussi que l'illumination fût respective entre les globes 
de notre monde et ceux des étoiles fixes, ce qui 
exigèoit que l'espace de notre monde planétaire fut 
disposé pour ces effets.. Mais c'est tout ce qui ré-» 
sultç du récit , puisqu'il ne parle de ces choses que 
relativement à l'illumination de la terre qui a les 
étoiles en général pendant la nuit ; seulement il faut 
raisonner pour le voir , et les doutes humains ne rai- 
sonnent pas toujours. 

Au verset i6 , j'ai traduit le verbe osé du texte 
par le latin disposuit , et la vulgate par le latin fc-* 
cit. Ce verbe osé a ce^ deux acceptions , qu'a aussi 
le verbe faire dans notre langue même , où il est 
souvent pris dans le sens de l'arrangement et de la dis- 
position. On poiîrroit bien traduire par le latin fi* 
eity puisque ce fut un ouvrage que Dieu fit quand 
il forma les atmosphères des globes , lorsqu'ils n'é^ 
tpient que ténébreux. Mais comme cet ouvrage se 
rapporte plus à la disposition qu'à la création , le 
verbe disposuit est plus exact.' 

A ce même verset , où l'on voit Je latin domi^ 

L4 
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nium^ ]*aî rendu ce mot par k fianç(»s service , ce 

qui paroît un^ anti-phrase. Mais elle est indiqua pui&« 

que ce n^est pas au corps éclairant, mais à rédairë 

que se rapporte le mot mymyslt c'est-à-dire mémi* 

sulitàw texte, auquel répond le latin dominium. C'est 

donc en efièt par le mot fiançois service qu'on àckx 

traduire. 

Raisonnons maintenant d après ce récit, depiûs 
le premier verset jusqu'au dix -huitième où je 6ms. 

Moyse en débutant prévient que Dieu a créé le 
ciel et la terre dans le principe des temps , et qu'à 
l'époque où il va commencer sa chronologie , la terre 
étoit néant et vide , qu'elle étolt couverte d'eau de 
toutes parts , que l'air étoit porté sur la surÊice des 
eaux , et que les ténèbres couvroient la £ace de cet 
abyme. J'ai assez prouvé qu'il résulte de ce récit que 
la terre avoit subi une révolution qui y avoit éteint 
la nature vivante et la lumière. Mais ce récit et les 
$uiv3ns donnent d'autres résultats que je n'ai point dé* 
^Yeloppés , et qui intéressent la religion et les sciences. 

l^. La terre Qst un globe dans ce récit, puisqu'elle 
est couverte d'eau de toutes parts, l'air étarit porté sur 
la surface des eaux, sans (i) qu'il ait aucun point dç 

I 

(i) Ceux qui avant la dëcouverle de TAmérique, 
'i^outoient que Thëmisphère opposé au nôtre fût habita* 
\Ae y disoient que les hommes y auroient la té(e en bas, 

ft ^uô Yçm ny étoit pa3 , pwcç quVIlç tombçroitt Ja 
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tontact à la terre. En effet personne ne peut douter 
que ce ne soit un globe dans cette situation , puis- 
qu'il n'y a point d'homme qui ne sache que la sur- 
fece de Teau quand elle est en repos , est d'un par- 
fût niveau. 

2<^. L'eau qui couvroit cejglobe et Tair qui cou- 
vroit cette eau, étoient dans les ténèbres. Cet espace 
n'étoit que ténébreux. Mais jusqu'où s'étendoit - il ? 
Comprennoit-il toute l'étendue de notre monde plané- 
taire ? Le récit preuve qu'ille comprennoit ; i*^. parce 
qu'au verset 3 5 ou Dieu ordonna qu'il fût jour , ce 

ne fiit pas le soleil qui éclaira la terre,, d'où il résulte 
déjà que cet astre n'étoit encore que ténébreux; 

%^. parce que ce ne fut qu'au quatrième des six 

philosophie chez les Grecs et les Latias eût dû sufEro 
contre celte ignorance , puisqu'elle cnseignoit que la terro 
#st UD globe. Ovide le dit dans ses métamorphoses : 

Princîpio terram , ne non œcpualis ah omni 
"Parte foret , magni speciem gîomeraçit in orbis, 

JAms des sophistes dëbiloient des fables ; ils disoient que 
dans cet hémisphère, les hommes étoient d'une autre ua- 
lure que nous. S.-Auguslin répondit que du principe , la 
terre est ronde , il ne résultoit pas que lliémisphère opposé 
au nôtre fût habitable , mais que s*il Tétoit , on n y trouve- 
roit que des eifans d'Adam. Mais d'autres moins phi- 
losophes doutoient du principe même; et on seroit étonné 
jd'y trouver Laclance , si Ton ne savoit pas qu'il étoit 
<:omme Socrale qui , grand' dans U morale • ne $occu« 
^\i pa» de la physique» 



jours que cet astre , et tous les autre? globes de notre 
monde furent rendus propres à Tillumination, et qu'ils 
en firent le service dans l'étendue de ce monde , qui 
par conséquent n'étoit que ténébreuse jusqu'alors. 

3^. Au troisième verset , Dieu ordonna qu'il ifut 
jour sur la terre , et Moyse dit que cet ordre fut, 
exécuté selon la règle de la division que Dieu éta- 
blit entre le jour et la nuit, de façon qu'après le 
matin , le soir vint , et qu'au lendemain matin le pre- 
mier jour se trouva révolu. Il étoit donc six heures 
du matin selon notre manière de compter , quand 
cette illumination commença , sous un degré de lon- 
gitude quelconque , oii l'effet dç l'illuniination dut 
être le même qu'il le seroit à présent , à l'instant 
du soleil levant , à l'équinoxe soit du printemps soit 
de l'automne , avec cette différence seulement que 
l'atmosphère terrestre n'existoit pas encore , puis- 
qu'elle ne fut rétablie que le lendemain , ce qui indi- 
que qu'il n'y eut point de crépuscule ni 4e nuances 
entre l'illumination et les ténèbres. 

Par quel moyen cet ordre fut-il exécuté ?, La terre 
tourna-t-elle sur son axe? Et si on le conclut, com- 
ment, à mesure qu'elle tournoit , se trouvoit-elle éclai- 
rée dans l'ordre de la division du jour et de la nuit ? 
L'effet fut-il le même par Tordre divin , qu'il l'au- 
roit été si le soleil qui n'étoit encore que ténébreux^ 
eût agi ? Ou autrement , Dieu créa-t-il provisoirement 
un globe lumineux qui fit sa révolution diurne autour 



de la terre ? II fiillut fun ou Tautre de ces deux 
moyens ; et comme le second n^auroit point été per- 
manent , et que !e premier Tauroit été , c'est déjà 
une raison pour croire que ce fot celui-d , c'est-à- 
dire que la terre tourna sur son axe, parce qu'on 
voit par-tout dans le récit de TouNTage des six jours , 
que ce sont des moyens permanens que Dieu a éta- 
blis pour Texécution de ses ordres. Or, en réfléchis- 
sant sur le récit on voit qu'en effet ce fut la terre 
qui fit sa révolution diurne sur son axe. 

Car si le globe lumineux qu'on imagineroit, au 
défaut du soleil , eût éclairé là terre , il auroit illu- 
miné à la fois au même instant j celui des deux hémi- 
sphères de cette planète dont il auroit eu laspect; 
et douze heures après cet instant, il auroit éclairé 
de même la totalité de l'autre hémisphère. Alors la 
terre auroit été illuminée en totalité , lorsque le globe 
lumineux sur elle, n'auroit encore été qu'à la moitié 
de sa révolution diurne; et dans le reste de cette révo- 
lution , le premier hémisphère auroit été illuminé de 
rechef, en sorte qu'il l'auroit ^té deux fois en vingt- 
quatre heures. Or , Moyse dit le contraire. Il dit 
que pendant le temps de la révolution diurne, c'est- 
à-dire depuis le matin, où l'illumination commença, 
jusqu'au lendemain matin , où le premier jour fut 
révolu , la terre ne fut illuminée qu'une seule fois. 
On ne peut pas ^'y méprendre puisqu'il explique que 
Tillumination fut ce qu'on appelle le jour , et qu'elle 
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se fit selon k règle de la division que Dieu établît 
dès-lors entre le jour et Ja nuit , de façon qu après 
le matin le soir vint , de la même manière dont ces 
choses se font. Son récit est donc entièrement con- 
traire à ridée d*un globe lumineux qui auroit éclaité 
à la fois au même instant , l'hémisphère tourné vers 
ce globe. Car, i<>. cet hémisphère auroit été illunçné 
deux fois dans vingt-quatre heures , et Moyse dit 
qu'il ne le fut qu'une fois. 2^. La moitié de cet hémi? 
sphère depuis la ligne méridienne jusqu au couchant, 
n'auroit été éclairée que depuis Theure de midi^ et 
Moyse dit^ que Tillumination conmiença au matin de 
la même manière qu'elle commence , en s 'étendant ' 
progressivement à mesure que la révolution diurne se 
faisoit. 

Il ne reste donc qu a dire que ce fut la terre qui 
tourna sur son axe , et que TeiFet de l'illumination 
fut tel sur l'hémisphère où elle commença, qu'il l'eût 
été si l'atmosphère solaire eût eu dès-lors la pro- 
priété qu'elle a 9 et que le soleil eût été à pic sur 
. le milieu de l'autre hémisphère. Car en ce cas , au 
premier instant de la rotation de la terre sur son 
axe, le soleil auroit été levant sur le premier de ces 
deux hémisphères dont le bord oriental auroit eu te 
matin , et progressivement les autres heures jusqu'au 
soir* 

La difficulté sur le reste ne vient que de ce que 
Moyse dit que l'atmosphère solaire ne fut lummei» 
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qu'après le troisième jour révolu , et que Phémî- 

sphère opposé à celui où rillumination commença , 
resta dans la nuit jusqu'à ce qu'il fût éclairé à ,son 
tour. Mais tout ce que l'esprit humain peut conce- 
voir de la propriété qu'a l'atmosphère solaire pour 
mettre en action le fluide inerte de la lumière exis- 
tant dans les atmosphères des planètes , se réduit à 
dire que c'est Dieu qui lui a donné cette incompré- 
hensible propriété, Oi) n'est donc plus embarrassé lors- 
qu'on voit que l'effet fut le même qu'il eût été, si le 
soleil avoit été à pic sur le milieu de l'hémisphère oppo- 
sé à celui où l'illumination commença. Car quoique ce 
cas suppose que l'action de l'atmosphère solaire étoit 
empêchée sur cet hémisphère au milieu duquel elle 
itoit à pic , c 'étoit le maître de la nature qui en don- 
noit l'ordre , et la raison humaine peut s'élever assez 
haut pour voir que la sagesse vouloit cet ordre. 

Car, si en se reportant à la première des révo- 
lutions diurnes de la terre , Tesprit humain s'y figure 
le soleil éclairant l'hémisphère, au moment où la 
rotation de cette planète commença , on doit y con- 
cevoir une cause- qui ait empêché l'action solaire sur 
.cet hémisphère, et qu'on se ^ le figure ténébreux, 
puisqu'autrement il aûroit été illuminé avant que la 
terre tournât dans l'ordre de la division du jour et 
de la nuit , tandis que l'autre hémisphère n'aur(wt 
été illuminé que dans cet ordre , ce qui eût rompu 
réquilibre entre les fluides de ' ces deux hémisphèr; 
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res 9 sur le premier desquels la lumière et le foi 

auroient été mis en action avant, que la terre eût 

commencé sa révolution diurne du matin au soir. 

Il faudroit donc en effet qu'on conçût une cause 

qui eût empêché Faction des rayons solaires sur le 

premier de ces* deux hémisphères , au ^ milieu duquel 

le soleil auroit été à pic. Or , c'est ce qui résulte 

du récit de Moyse , puisqu'il dit que l'illumination 

ne se fit que progressivement du matin au soir , temps 

cil cet hémisphère alors pleinement illuminé, entra 

progressivement dans la nuit à mesure que l'autre 

qui y étoit en sortit , ce qui ne put se faire sans 

que celui-ci , qui auroit été iHuminé dans l'hypothèse 

proposée, et qui étoit dans la nuit selon le récit 

de Moyse , eût sur lui la cause d'empêchement que 

vouloit la sagesse. Elle vouloit que l'illuminaticm 

commençât par l'hémisphère opposé à celui qui éttrit 

tourné du côté du soleil , et que l'action de cet 

- astre fût empêchée sur cet autre hémisphère , parce 
que sans cet empêchement 11 auroit été illuminé avant 
que la terre eût tourné dans l'ordre de la division 
du jour et de la nuit. Il n'y avoit rien à faire pour 
empêcher l'action ^e l'atmosphère solaire sur cet 
hémisphère , puisqu'elle n'étoit point encore lumi- 
neuse , et qu'elle ne le seroit qu'à la fin de la trob- 
sième révolution diurne. Il 'falloit seulement qu'en 

, attendant ce jour,^ l'effet qu'elle . auroit eu fut le 
même 9 en commençant , non par cet hémisphère 
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tourné de son côté, mais par l'autre où Ton volt 

que rillumination devoit en effet commencer. 

Si la philosophie étoit moins avancée , elle ne 
pourroit s'élever à la hauteur de ce récit de la Ge- 
nèse. Ce n'est que depuis • fort peu de temps que 
quelques savans ont proposé de croire que le soleil 
n'est pas chaud y et que seulement son atmosphère 
a la propriété d'imprimer l'action au fluide inerte de 
la lumière existant ainsi que celui du feu , dans les 
atmosphères des planètes. L opinion contraire étoit 
-générale chez lés savans, comme chez le peuple» 
Newton croyoit que le soleil étoit incomparablement 
plus chaud que ne l'est le métal fondu dans le creu- 
set ; et un autre grand génie chez nous , a fait dé 
cette erreur la. base de son système sur l'origine de 
la tertre , dans son livre des époques de la nature; 
La philosophie reconnoît sa méprise. La lumière 
n'émane pas du soleil ; ou , si elle en émane y dans 
le 'sens précis de ce mot , ce n'est que pour les glo- 
;bes qui la réfléchissent' sur cet astre directement ou 
indirectement, ce qui se feroit de même respective- 
ment entre les autres globes. Et quand , parce qu'on 
^n'a pas la preuve physique de l'une ni de l'autre 
Àt ces deux propositions, on croiroit que Témana- 
tion se feroit en pure perte dans tout l'espace céles- 
te , on s'accorderoit au moins pour dire que le rayon 
de lumière qui , mis en action par l'atmosphère so- 
Jaice dans celle de la lune est réfléchi sur la terre ^ 
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h*êSt pas chaud sur nous quoiqu'il le soit dailsb 
lune, parce que la chaleur ne sort jamais des atmo* 
Sphères des planètes, au-delà desquelles le feu ne trou* 
Teroit plus de matières auxquelles il pût s attacher* 
La terre n'est éclairée et échauffée par le soleil, que 
parce que l'atmosphère solaire a la propriété d'im* 
primer l'action aux fluides inertes de la lumière et 
du feu.existans sur cette planète. Or , c'est ce qm 
résulte du récit dé Moyse. Il montre l'existence de 
ces fluides sur la terre quand il dit que dans Fétat 
même du chaos l'eau étoit liquide sur cette terre;' 
et que quand elle fut éclairée, ce ne fut pas dii 
soleil , ni d'aucun autre globe lumineux quelconque 
qu'elle reçut la lumière. Il ne permet pas de sup- 
poser que le soleil soit lumineux par sa matière ni 
sa forme. Il dit au contraire qu'il ne l'est que pat 
son atmosphère , selon la propriété qu'elle reçut de 
Dieu dans le quatrième des six jours. Il ne permet 
pas non plus de supposer que cet astre soit chaud. 
Il n'en parle que sous le rapport de la propriété 
donnée à son atmosphère , pour le service de l'illu- 
mination dans rétendue du ciel. 

L'esprit humain ne peut s'élever au-dessus de la 
connoissance de ces faits. La propriété qu'a l'atmo* 
Sphère solaire , est-elle l'effet ^ d'un moyen établi par 
pieu au-dessus d'elle ? Ce ne seroit vraisemblable- 

m 

ment qu'une vaine question. L'homme, dans son état 
présent , ne peut acquérir la connoissance des choses 

inconnues j> 



Uicôttïlues , que par le moyten dés eonniie^, scti^ 
.qu'elles sont liées par des rapports et des effets. Or^ 
il ne s'élève pas bien haut sans que la Vue de ce 
lien lui manque. Il est donc forcé d'imposer souvent 
fe silence à son deslr de connoître* Il sait que l'éten- 
due de l'espace et du, temps est infinie. Si son ima- 
gination y posoit des bornes , sa raison les renver- 
seroit. Mais il ne comprend pas ce qu'est cet infini, 
ce qu'est cette sphère dont, comme Ta dit Pascal, 
k circonférence est par-tout , et le centre nulle part* 
Il ne sait pas même quelle est la cause physique 
^de l'élasticité de l'air. Il ne connoît ce fluide et 
ceux du feu et de la lumière, que par leurs propriétés 
et leurs effets. Le principe lui est caché sur l'eau même* 
Et cependant ce qu'il Sait de l'infini est bien au-dessus 
de ces choses qu'il ne sait pas. Il peut donc tendre 
à îes savoir* Mais il ne peut que s'y égarer s'il ne voit 
pas la main qui le rabaisse <{uand il s'enfle , et ^gui 
•le. relève quand il s'abaisse. 

Revenons aux réflexions sur le récit de Moyse. H 
en résulte que ce fut la terre qui tourna pour l'exé- 
cution de l'ordre donné par Diei^ dans' le premier 
des six Jours* On en a la preuve , non-seulement 
parce que le récit ne montre que la terre pour exé- 
cutrice de cet ordre dont le moyen est annoncé 
permanent , mais parce qu'on a vu que le soleil n'au- 
roit pu en être l'exécuteur quand il auroit été lumineux, 
ce qui n'étoit pas. )Le soleil n'est pour rien dans 

M 
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Plilumînation de la terre pendant les trois premiers 

jours 9 puisque ce ne fut que dans le quatrième que' 
cet astre fut chargé de ce service; en sorte que s'il 
étoit permis de supposer qu'il tournât dans vingt- 
quatre heures d'orient en occident, il faudroit dire 
qu'il ne commença Cette coufse que dans le qua- 
trième jour, et qu'en attendant ce jour, la terre 
tourna sur son axe en vingt-quatre heures. Or , Moyse 
dit que quand l'illumination commença sur cette pla- 
nète , Dieu en établit dès-lors l'ordre permanent selon 
la règle de la division du jour et de la nuit. La terre 
continua donc de faire sa révolution diurne sur son 
axe. Il fallut donc aussi que Dieu déterminât Tobli- 
quité de l'écliptique , puisque c'est d'elle que. résulte 
rinégalké des jours et des nuits ; et il détermina aussi 
k mesure du temps qu'emploieroit la terre à sa révo- 
lution diurne. Or , puisque c'est la terre qui est ï'exé* 
cufcicevde cet ordre, elle dut l'être aussi de celui 
qui, dans le quatrième des six jours au verset 14, 
chargea les globes en général de servir de règle pour 
la mesure des heures, des Jours et des années. On 
en a la preuve par le textQ de cet ordre. Car puis- 
que c'est la terre qui en est l'exécutrice pour la me^ 
sure des heures et des jours , elle l'est aussi pour les 
années , puisque les années sont comprises non moins 
que les jours et les heures dans ce même ordre. 
Cette planète et les autres commencèrent donc à âé^ 
crire leurs orbites autour du soleil ^^â l'instant 6k 
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finît la troisième des révolutions diurnes de la terre. 

4<>. Puisqu'avant le quatrième des six jours, Tëten-' 
due entière de notre monde planétaire n'étoit encore 
que ténébreuse , à Texception de Tillumination pro- 
visoire Élite sur la terre et son atmosphère, et sans doute 
aussi sur les autres globes, il résulte dé ce hit que 
respace planétaire n'étbit pas encore ce que Moyse 
appelle le ciel. En effet il dit au verset 8 , que l'es- 
pace tépébreux qui couvroit la terre , ne fut appelé, 
le ciel qu'après que Dieu eut disposé cet espace , 
en y rétablissant l'atmosphère terrestre , et en Tillu- 
minant dans Tordre de la révolution djurne. On ne 
peut donc pas confondre l'espace alors ténébreux du 
ciel, planétaire , avec ce qu'il appelle le ciel , puis-^ 
que c'est lui-même qui donne cette définition. Or, 
en débutant il arpréyenu que Dieu a créé le ciel 
dans le principe des temps- L'espace de notre monde 
planétaire avoit donc cessé d'être appelé le ciel; jet 
par conséquent cet espace et tous ses globes , avoient 
subi la même révolution qu'a voit subie la terre où y 
comme je l'ai prouvé d'après ce même récit , la 
nature vivante avoit été éteinte ainsi que la lumière^ 
Oç ^ la OT-face terrestre et ses fouilles donnent par- 
tout la preuve de ces mêmes faits ; et elles s'accor- 
dent «ussi avec ce récit de la Genèse sur l'époque 
où le globe terrestre tourna de rechef sur son axe, 
et sortit de l'état du chaos. La première couche des 
matières étendues sur le fond des baies de la mer 

Ml 
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41e part que de cette époque où les eaux Iner- 
tes jusqu'alors, recommencèrent leurs cours. On a 
vu aussi en divers endroits de mon ouvrage , que 
ces révolutions sont nécessaires dans Tordre physique, 
ce qui n*empêche pas que , dans le plan divin , elles 
.ne soient aussi déterrr>inées par la vue de Tordre 
moral ; et on a vu que les livres saints annoncent 
que notre monde planétaire actuel subira à son tour 
la même révolution que subit le précédent : la preuve 
est donc parfaite sur ce chapitre. 

Ajoutons seulement encore une réflexion. On sent 
bien qu'avant que les globes fussent rendus propres 
à Tillumination , il falloit que leurs atmosphères fiis^ 
sent rétablies, ce qui exigeoit que préalablement ik 
sortissent des ténèbres, en tournant sur leurs axes, 
dans Tordre de la révolution diurne. Il falloit encore 
qu'après le rétablissement de leurs atmosphères , ils 
^ fu&ent desséchés , et que leurs surfaces où les ma- 
tières n'étoient encore que molles, fussent rendues capa- 
bles de résister aux coups du vent et de la pluie qui 
alloient être TefFet de Tillumination générale, ce qui 
exigeoit que la terre se couvrît d'herbe ^ d'autres, 
végétaux nécessaires aussi avant que Dieu créât les. 
animaux. Mais puisqu'il peut tout d'un seul mot, 
il n'a voit pas besoin de trois jours pour faire ces cho- 
ses. Pourquoi donc tes a-t-il employés à ces ouvra- 
ges ? Pourquoi a-t-il voulu que la terre eût fait trois 
fois sa révolution diurne sur son axe , avant qu'elle , 
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et les autres planètes , commençassent à déctire leurs( 

orbites autour du soleil .? On ne peut que gagner à 
l'approfondissement de cette question. Mais en atten- 
dant , quand il ne seroit donné à Thorame que d'y 
voir le bien qui en résulte pour lui par les connois- 
sances que lui donne k récit de la Genèse , on 
.peut dire que la vue de ce bien étoit l'un des plus ^. 
beaux motifs dans le plan divin pour ne pas faire 
tovit d'un seul mot. Car si Dieu n'eût pas employé 
ce temps à ses ouvrages , l'homme h'auroit point le 
récit de la Genèse ; et le livre de la nature , qui at- 
teste la vérité de ce récit , n'auroit jamais été qu'in- 
explicable. 



■^ 
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CHAPITRE XL 

Notions sur la langue chaldéenne , et 
sur son alphabet y dont celui des Grecs 
n^est qu^une copie. Les pensées expri-' 
mées par les noms de Ses lettres et par 
leurs valeurs numériques , forment en- 
semble un discours sentencieux portant 
la marque du, temps oîi il fut foit , qua* 
tre siècles après là création de l'homme} 
et d'autant plus admirable ^ qu'il était 
jiécessaire pour ce t^mps , et qu'il l'est 
même encore pour le nôtre , dans l'or* 
dre des sciences humaines. 



JjA langue chaldéenne est celle qu'on appelle au- 
trement hébraïque, parce que les Juifs desceïiclam 
d'Abraham furent appelés Hébreux (i) du nom lîé- 
ber de Tun des ancêtres de ce patriarche ^jui quinta 
la Chaldée, où son frère- aîné resta , et où Tharé 



(i) Le mot cfaaidëen ohr, c'esf-à-dire 6bér^ sigoifie 
frajel , soit d une rivière , soit d un détroit de mer , d'une 
rive à une autre. Or , les Juifs furent appelles Oberi , ncnn 
quou prononça Éberi, Ébri , et enfin Hébrœi^ dansd^aiî-* 

très langues j et comme Abraham étoit veAU de la Clialdéei 
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leur père étolt né 1 an izz après le déluge. Tha^e 

étoit âgé de cent trente anS quand Abraham le plus 
jeune de ses fils naquit. La naissance de celui-ci se 
rapporte à Tan 352 après le déluge. Il avoit soi- 
xante-quinze ans quand il vint avec sa femme , son 
neveu et leurs effets , pour se fixer dans la Syrie- 
Palestine, qui n'étant encore alors que fort peu peu- 
plée , avoit des terres vacantes à son choix. Lps Phé- 
niciens appelés alors Cananéens , du mot chaldéen 
canoii qui signifie marchand et négociant , étoient 
le plus grand peuple de cette contrée. Mais comme 
' -déjà ils s'occupoient principalement du commerce, 
• l'acctbissement de leur population se faisoit princi- 
palement sur les côtes maritimes ; et l'intérieur des 
terres avoit de grandes parties parfeitement libres. l'A- 
rabie étoit eftcore plus déserte en des contrées mêmes 
assez heureuses. Les peuples que long -temps aptes 
on appela* "Ammonites et Moabites, étoient descerr- 
datis d'Ammon et Moab , fils l-im et l'autre de^ Lot 
neveu d'Abraham. CeusT qu'on appela Ismaélites >, 
étôient dcicendâns d'Ismael fils de êe patriarche ; et 



BÎluée aurdelà de l*Euphralo , c'éloilnne raison pour croir* 
,<|ue îC*élôit du trajet de Ce fleuve y qu'é toit venu le surnoqi 
oberi donné aux Juifs. Des savans l'ont cru. Mai» c'est 
du nom de l'un des ajeux d'Abraham que vient cesur- 
iiom, c est-à-dire de Ober prononcé «n {aiûnHéberf fil» 

Al4 
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I» IdoméetB descendoîent cTEsaâ , s urn o mm é Edom ^ 
fAs de J^ccby petit fils Ai même Abraham* Au£eu 
de àke Èiomdj ks latîiis dirent limmm. On sait 
assez aa reste que ks Arabes descendent d'Alxaham, 
qui eut encore d'autres en^ns; 

Ce n'étoit que la langue chaldéenne qui étoît parlée 
dans toute ces contrées ; et ce n^étcMt aussi qu'elfe 
qu'on parloit dans TEgypte quand Abraham y voya- 
gea vers 430 ans <q>rès le déluge. Car Moyse qui a 
dit que les en&ns de Jacob eurent besoin d'inter* 
prêtes pour se faire entendre , quand deux âèdes 
après ce temps ils entrèrent dansFEgypte , ne Ta dit 
que d'eux ; et ce n'étoit encore que de la prononciation 
et des accens , que . sortoit cette différence de ba- 
gage comme je vais l'expliquer. 

En effet les Babyloniens au temps de Çyrus, n'au- 
roient pas été entendus dans la Syrie , s'ils y eussent 
parlé leur langue , et ils Tauroient été par&itément 
en récrivant,, Ce n'étoient que la prononciation et 
les açcens qui faisoient la différence; Car celle du 
dialecte entre la langue chaldéenne ou hébraïque ^ 
et celle qu'on appela chaldaïque , n'est rien pour 
ainsi dire , dans la langue écrite ; en sorte que quand 
,on sait l'hébreu , on sait à bien peu de chose 
près , le chaldaïque et le syriaque ou phénicien \ h 
différence entré ces langues n'étant à peu près qu'ausâ 
légère que l'wt celle dés dialectes- grecs comparés 

Tun avec Tautre, La chaldéenne étoît devenue tuoi 
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et sifflante dans k prononciation à Babylone, de-ï 
puis le mélange des Mèdes septentrionaux avec les 
Chaldéens et les Assyriens, Saint- Jérôme (i) dit que 
ces sifflemens chaldaïques , dans la bouche de sçs 
maîtres , Fauroient dégoûté quand il entreprit de tra- 
duire le prophète Daniel , si son zèle eût été moins 
grand. Mais on voit par Touvrage de ce prophète 9 
et par les autres livres écrits aussi à Babylone, que ce 
r^étoit guère rien de plus que la différence de pro- 
nonciation qui est extrême aussi dans Thébreu ; entre 
les Juifs allemands, dans la bouche desquels cette 
langue naturellement ^oucfe est rude , et les Juife d'Es- 
pagne qui la prononcent telle qu'elle est. Le mot 
simim , par exemple, qui signifie les cieux , est pro- 
noncé schamaim par les Allemands , comme il l'étoit 
déjà par eux au temps des Massorettc's , vers le neu- 
vième ou dixième siècle de l'ère chrétienne. Et le 
mot mia qui signifie mort , et où Ton reconnoît le 
latin mucus ^ et le nom Mutunus du Dieu des morts, 
est prononcé mahouct par les Juifs allemands. C'est 
ce que nous observons dans les langues de FEurope. 
Les Anglois et les Allemands n'entendroient pas leurs 



, ^l) Prcefatio %t6 , in Danielem. 

Cùm , multo sudore muUoqiie 1 empare , vlx ccepissem 

'anh^lantia , stridentiaque veiha personare im- 

pe^ noçUsimh in Danielem^ et tantç tœdio qffectu$ 
^ifum, ut, etc. 



/ 
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propres langues , si elles étoient prononcées comme elles 
sont écrites ; et le François n'entendroit que fort peu la 
sienne. La langue latine dle-même, qui étant morte 
doit être prononcée comme elle est écrite , n'est* sou- 
vent qu'à peine intelligible à un François dans la 
bouche de quelques peuples. Au lieu idu mot Jagi y 
génitif dejagus , qui signifie un hêtre,* FAnglois pro- 
nonce yZ^r^i. Au lieu du mot recubans^ il prononce 
recoubansj en appuyant si fortement sur la syDabc 
finale , qu'on sent que la lettre & y étoit sifflante 
avant que le bon goût de cette nation l'eût adoucie. 
Il dut donc arriver des changemens dans la lan- 
gue chaldéenne par Teffet de cet empire de l'usage , 
chez les descendant* de ceux qui se trouvant trppà 
l'étroit dans les cohtrées de l'Assyrie et de la Chal- 
dée , quand elles se trouvèrent assez peuplées , se 
portèrent au-delà pour occuper des terres Géantes, 
Car comme ce n'étoient guère les riches et les savans 
qui émigroient, on conçoit que l'écriture alphabé- 
tique n'étoit pas le premier objet de l'exercice dans 
cçs peuplades où l'hiéroglyphique pouvoit sufHre à 
leurs besoins. Les Chinois n'emportèrent que cdle^ 
ci qui leur suffit encore par la 4)erfection qu'ils lai 
ont donnée, à mesure qu'ils en ont senti le besoin* 
Les Grecs n'avoient aussi que cette écriture quand 
les Phéniciens leur enseignèrent l'alphabétique.' Et ce 
n'étoit de même que l'hiéroglyphique dans toute, 
l'Amérique , où la, forme et la couleur des cordons, et 
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des nœuds, qu^on dëvidoit au Pérou et au Mexique; 
étoient pour ces peuples , ce que sont les hiérogly- 
phes dans récriture chinoise. Mais chez les Chai- 
déens , les Assyriens , les Perses , les Syriens , les 
Phéniciens , les Arabes , les Ethiopiens , les Egyp- 
tiens , récriture alphabétique, qui seule peut fixer 
la langue , la fixa si bien que par ce moyen elle 
étoit encore à peu près la même au commencement 
de l'ère chrétienne , qu'elle étoit au temps de Moyse , 
aux petites différences près qui ne sont rien dans 
la comparaison des langues. 

Le respect pour |a chaldéenne étoit si grand pour 
ces vieux peuples que , malgré son imperfection , ils 
ne se permirent pas d'y toucher. Car qui mieux qu'eux 
eût pu différencier les temps des verbes par des ter- 
ïninaisons s'ils l'eussent voulu ? Les sauvages de TA- 

ê 

mérique eux-mêmes distinguent l'imparfait du verbe 
dans la langue algonkine ^ par la terminaison en ban , 
comme les Latins en bam» Ils disent sakia-ban^ 
comme les Latins disent ama-bam , pour dire j'aimois. 
Et les vieux peuples de l'Asie ne l'ont pas voulu, 
non qu'ils n'en sentissent pas le bien, parce que le 
déÊiut d'indication , du passé-imparfedt et plus-qué- 
parfait du verbe , n'est racheté dans là langue chal- 
déenne que par des moyens moins simples , mais 
parce que cette langue étoit pour eux comme sacrée. 
Ce n'est pas que lès Grecs et les Latins aient saisi 
les' meilleurs moyens, ni que les vieux peuples de 
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FAsîe nVient pas eu lieu de dédaigner leur exemple^ 
Car les langues grecque et latine ne seroient pas moins 
belles , et la difficulté pour les parler seroit incompa- 
rablement moins grande , si le perfectionnement y avoit 
été borné par le besoin de la clarté dans la distinction 
des temps du verbe et des cas des noms. La dis- 
tinction ne seroit pas moins claire quand le mot qui 
exprime l'idée du verbe ou du nom , seroit toujours 
le même à tous les temps et les cas pour toutes 
les personnes au singulier, avec une distinction pour 
le plurier. C'est ce qu'eussent pu dire les vieux peuples 
de l'Asie qui ont cette simplicité dans la langue chai- 
déenne qui , par cette raison, est bien plus facile 
à apprendre que la grecque et la latine , et qu'aucune 
autre de nos langues de l'Europe. Mais ce n'étoit 
pas une raison pour ne pas donner à cette langue 
le perfectionnement infiniment facile qu'elle demaa- 
doit. Il y avoit donc une cause qui les en empêchoit, 
et ce ne peut être que celle que j'ai dite. Car quoi- 
qu'il soit beau d'être concis dans le récit , et que 
ce soit l'un des mérites qui élèvent Tacite au-dessus 
des autres historiens de l'ancienne Rome, il est beau, 
aussi que la pensée soit si bien peinte qu'elle soit 
fecilement entendue , puisque l'esprit se fatigue quand 
pour l'entendre il faut lier la phrase précédente avec 
celle qui la suit. Or , la langue chaldéenne cause 
quelquefois trop cet effort ; et il n'eût fallu presque 
xien pour en faire la plus clairç et la plus cQnd$? 



ye- toutes les langues, puisque malgré sa pauvreté 
la pensée y est encore entendue pour amsi dire à 
chaque mot, mérite qu'une fausse idée de perfection 
fait souvent perdre à la langue latine et à la grecque. 

J'ai dit que Talphabet grec n'est qu'une copie du 
chaldéen. On enverra la preuve sur chaque lettre, et 
. on le sait d'avance par l'aveu des Grecs , puisque 
selon eux ce fut Cadmus fils d'un roi phénicien, 
qui leur apporta cet alphabet à une époque qu'ils 
placent vers dix-huit siècles avant l'ère chrétienne , 
et que par des raisons qui m'écarteroient trop de 
mon sujet , je proposerois peut-être de rapprocher 
de trois siècles. 

Les lettres dans l'alphabet chaldéen sont au ncwnbre 
de vingt-deux , dans l'ordre qui va suivre. Elles sont 
numérales comme dans l'alphabet grec. 

* . à i«'«. en ordre. 

A» I en nombre^ 

Le nom ^e cette' lettre , qui est h première en 
ordre, et dont la valeur numérique est un, est alpkc 
ou aUphc. Ce nom qui , dans l'alphabet grec est 
écrit a/ph^^ est composé du mot al ou alé^ qui 
exprime (i) l'idée de la force et de la puissance, et 



(l) Le mol «/ qui signifie force et puissance , si- 
gnifie aussi ce que nous appelons grand dans Tordre de» 
dignités humaines : et les grands arbres , tels que le cèdr© 
et le chêne, sont aussi désignés quelquefois par ce mol aJ 



du mot fhé quî. signifie chef (i) , ertsorte que et 
nom alphé signifie puissant chef. Or, le taureau est 
le plus puissant chef des troupeaux dans les régions 
en-deça du tropique, et c'est Télëphant qui Vest 
sous la zone torride. Il put donc arriver que ce$ deux 
animaux fussent surnommés alphe ou aléphé du nom 
de cette lettre, et ils le furent en effet. On le sait 
pour le taureau. Les dictionnaires de la langue chal^ 
déenne le disent , et les Grecs le savoient, comme 
on le voit dans Plutarque (i). On peut le savoir 
aussi pour Téléphant, puisque le nom grec de cejt 
animal est cUphas , où seulement le mot aU est 



ou aie. On dit Aléim au superlatif, pour dlVe le Toot« 
Puissant , et c'est l'un des surnoms ds Dieu , qui quelque- 
fois est dit simplement ^i ou Aîé. 

(i) Le mot phé qui signifie la bouche et la parole, 
et qui se retrouve dans le grec phèmi y où ce mot phè 
prononé pha en dialecte dorien , signifie il a dit , il a 
parlé y ce moi phé y dis-je , signifie aussi commandement, 
loi et précepte , sous l'idée du chef qui commande et. 
qui ordonne. Et ce n est encore que de ce mot phé qu'est 
venu celui phèt qui , dans la même langue chaldëeonei 
âignjfie un prince. ' ^ 

(2) « Ne veux-tu point secourir Cadmus , toi qui es 
99 Béotien ? Car on dit qu'il mit alpha la première devant 
» toutes les autres, parce que alpha ep langage phénicien, 
» signifie un bœuf. » Plutarqub ^ des propos de UM99 
Éraduçtion (Pjimiot f pag, ^^^. 
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prononce /&', comme il Tétoit en des dialectes chez 

les Juife mêmes. - 

Mais puisque le mot al ou ail exprime Pidëe de 
la puissance , Tidée de Dieu put être exprimée par 
ce mot , et elle le fut. Al ou AU est Tun des noms 
de Dieu , et ' il Test encore dans l'Egypte et bien 
d'autres régions où Dieu tsx appelé le grand Ala^ * 
mot dont la terminaison, au lieu d'être en i est 
en tf , comme elle l'étoit déjà en des dialectes de 
cette langue long-temps avant Tère chrétienne , en 
sorte que les Phéniciens au lieu de prononcer alphè 
dam le nom de cette lettre, prononçoient vraisem* 
blâblement alpJia comme les Grecs. 

Or, ce nom alphij quand il s'agit de Dieu, signi- 
fie que Dieu est le chef. Et comme dans le sens 
abstrait, il signifie seulement puissant chef, et qu'on 
en fît le surnom du taureau , chef dans l'ordre des 
troupeaux , il vint un temps où les Egyptiens re- 
présentèrent Dieu sous la figure symbolique de cet 
animal roi du troupeau. On en a un exemple bien 
ancien ,* puisque malgré le précepte divin qui dé- 
fendit aux Juifs de représenter Dieu soIjs quelque 
figure que ce fut , ils le représentèrent sous la figure 
symbolique d'un veau , vers quinze siècles avant l'ère - 
chrëtienne. On le sait aussi par la fable de Jupiter (i) 



(r) Ceslsur le dos de Jiiplïer , mélamorphosë en tau- 
reau ; c*est-à-dire représenté symboliquem«nl par la figura 



fjuî, métamorphose en taureau, c*est-â-dirô tept^ 
sente symboliquement par la figure de cet animal ^ 
étoit à la tête des vaisseaux phëilicicns , qui vert 
quinze siècles avant l'ère chrétienne , donnèrent i 
notre Europe le nom qu'elle a. Et on le sait aussi 
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de cet animal que , dans la fable ^ la fille d^un rcd phé- 
nicien vient dans la partie du monde à la laqœlk 
elle donna le nom Europe , dont Hérodote dit quil 
n avoit qu'en vain chercbé Texplication par * tout ; en 
ne pouvant pas croire â celle quen donne la fable. 
On sait assez que les Phéniciens avoient un taureau sym- 
bolique en tête de leurs vaisseaux , et quils envtyfèrent 
des colonies dans la Grèce. Mais on ne sait pds qatf 
Je nom Europe qu'il? donnèrent àc«(te partie du mondiOi 
ëtoit celui sous lequel ils la désigûoient. Ce nom. dans 
la langue chaldéeune ^ où il est écrit par abréviation 
irp , c'est-à-dire Érop ^ signifie hiver et le pays du nord, 
signification quavoit aussi le mot Jf// , cest-à-dire XuU 
prononcé Scuti chez les Babyloniens , qui désigneient 
par ce mot la Scylhie , dont le nom grec est écrit ScuthUu 
Hérodote qui ne sa voit pas que ces peuples désignoieot 
l'Europe sous le nom de Thiver, l'apprit en Egypte -où 
la statue de l'hiver avoit la face tournée du c6lé du nord. 
On lui dit que les contrées du nord éloient appelées le 
pays de Fhiver. Ce mot chaldéen Érop que les Grecs pro- 
noncèrent J^wro;p, signifie aussi opprobre et mal-propreté, 
parce que l'hiver est un opprobre sur la terre. On re- 
connoît ce même mot à l*ile de Taïli, où il est pro- 
noncé Érefpo , etoù , selon le Vocabulaire de Bougainville , 
îl signifie mal-propreté. 

pour 



jpôUf l'ëlépniilt ,' puîsqu*encore à présent Cet ârtîmâî 
est le symbole de la divinité dans quelques cantons 
dé rinde; 

' H ne $*agît pas ici de Savoir comment il put afriyer' 
<Jue Dieu , qui ne peut être représenté dignement 
par quelque symbole que ce soit, le fut par un veau 
ou ^ut^ taureau. Je traiterai cette question au chapitre 
XH. -Je ne pàrfe ici que* du fait. Les dansée étoîentr • 
lascives dansTEgypte, autour du veau symbolique^' 
au temps de Moyse. L'usage de ce symbole devoit 
donc être défendu, quand il n'aurôit été qu'innocent 
dam le principe , puisque l'homme y perdoit de vue 
le grand objet signifié* Les Chaldëens préférèrent de 
nefM-ésenter Dieu sous la figure humaine , et ce fut 
là èàùse d'un autre abus,^ qui avec le temps devint' 
aussi monstrueux que l'autre* Car quelle qu'ait été' 
la stupidité dans la superstition égyptienne qui, au* 
tempide Juvenat (i) , mérita le ridicule dont ce poëte' 
Ift ^iStmVrit^ ont sait par "Hérodote (i) , qu'en sort 
tëbips , l'Egyptien savoit encore que ce n'étoit pas 
aitï tauiteàû que se rapportoit le cuhe, mais à la dî-^' 
vSirité-- représentée symboliquement piau* cet animal.' 



■ > 



: : C*) Qùi^'nesoit Volusi Bithynice , qualia démens ^ \ 

. .:.T .^ë^Pfu^ portenta, colatP eic. ^at;.i5. 

/,(ay li^ JL ffis ferU , omnes qui in urèihus sunt y 
pfita pçKSohunt îLLt jdeo cujusjera est^ll est clair qu* 
c'éloit 4U Dieu dont Tanimal ë toit le symbole , et juojI' 
pas*S'cVt amînal que le' culte ëioit rapporté. 

N 
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Seulement ce n'ëtoit déjà plus Dieu dans la supecsâ* 
tion de ce peuple. Ce n'étoit plus qu'un génie cé- 
leste supposé préposé par Dieu au gouvernement des 
choses de ce monde. Mais cette superstition 'fut aussi 
reprochable aux Grecs qu'aux Égyptiens , et Von 
sait que déjà au temps de Moyse ^ elle se répandait 
par toute la terre. L'idée de Dieu génoit trop lei 
passions humaine. Elles se croyojent plus libres 69 
ne se plaçant que sous les yeux de ses ministres^, . 
Mais si par les raisons que je viens d'en doimer^ 
en put dire que le taureau étoit à la tête de l'al* 
phabet, ce ne fiit que comparativement qu'on put 
le dire y parce qu'il est le premier chef du ttpupeau 
dans l'ordre des animaux. Un roi aussi auroit été 
appelé ji^hé par ses sujets , comme étant le prenùer 
chef dans l'ordre social. Qr^ Dieu est le roi des rcMS^ 
il est le premier par tout. U devoit 4onG êtrçv l'objet 
de la pensée exprimée par le nom al^fhe de la lettre 
A 9 d'autant plus qu'étant numérale ^ son pon^ alphé 
signifie premier. On n'^n doutera pas quand '^ja âi 
de ce chapitre^ on aura vu Tensemble des^pensées. 
exprimées par chacune des lettres de l'alphabet., Et 
déjà on ne peut pas en douter, puisqu'on voit que 
le taureau n'étoit que le symbole de la divinité dans 
le culte rendu à cet^ animal.^ Chez tf autres peuples 
c'étoit un grand arbre qui étoit le syîhbdle de Dieii* 
A la vue de cet arbre l'homme prenoit ridée du 
^out-Puissant, D'autres 1^ prenoiçnt à la vue'dTune 
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montagne. Et puisque quelque grand que puisse être 
conçu un être créé il n'est pomt le premier, Ûieu 
Tétant seul , il falloit bien en effet qu'il fut Tobjet 
^gnifié par le nom de la lettre A puisqu'elle est 
à la tête des autres , et qu'elle exprime par Sc^ va- 
leur numérique , l'idée de ce qui est le premier. 

La pensée exprimée par ce nom al^hé de la lettre 
est donc que Dieu est le chef des hommes , parce 
que ce n'est que d'eux qu'il s'agit dans toutes les 
autres lettres comme on le verra. 

Au lieu de prononcer alphé ou aiéphé , dans le 
nom de cette lettre, les grammaires hébraïques font 
prononcer aléph^ yerhe chaldéen qui signifie ensei- 
gner , instruire. Mais il ne le signifie que parce qu« 
le maître qui enseigne est le grand chef de ses éco- 
liers , ce verbe étant composé des mêmes mots aU-^ 
phé dont j'ai donné l'explication , ce qui ne peut être 
douteux dans cette langue , où , quoiqu'on puisse dif- 
férer dans la prononciation , on a des moyens de 
rappel pour sentir qu'on s'égare si l'on diffère dan$ 
le sens. 

Ainsi , Dieu étant à la tête de l'alphabet, et les 
caractères des lettres ayant dû être tels qu'on y recon- 
nût l'objet signifié , il falloit au caractère de cette 
lettre A ^ la figure de la coupe d'une montagne sur 
la cime de laquelle on vît un symbole de ce maître 
qui ne dédaigne pas d'être appelé le chef et le père 
des hommes. Je renvoie à la lettre T, par les rai- 

N z . 



sons qu'on y verra, ce qui restera à dire sur cette 
figure reconnoissable dans le caractère (i) samaritain. 
On sait qu'encore à présent , chez quelques vieux 
peuples , c'est à la vue d'une montagne qu'ils offrent 
à Dieu leurs prières , et que c'étoit l'usage de l'ancien 
temps. Les autels étoient placés par cette raison sur 
des lieux hauts. ^Cet antique usage est attesté par les 
livres saints , et le latin altaria l'indique. 

Les écrivains ne purent que tendre à simplifier ces 
premiers caractères pour la facilité de l'écriture. Ce 
fut vraisemblablement par cette raison , jointe peut- 
être à d'autres , que les caractères cha^daïques c'est- 
à-dire ceux qui furent en usage à Babylone lorsque 
cette ville fut la capitale de l'empire assyrien , furent 
inventés, puisqu'ils sont plus simples que lés sama- 
ritains qui par conséquent touchent de plus près \ 
l'origine. Mais on conçoit aussi que les primitifs durent 
être regardés comme sacrés jusqu'à ce que le temps 
eût fait perdre de vue leur signification. L'idée n'en 
étoit pas perdue quand les chaldaïques furent inven- 
tés. On l'y reconnoit encore. Mais elle est si sensible 
dans les samaritains , qu'on ne pourra guère douter 
qu'ils ne soient une copie des primitifs , si l'on con- 
sidère que plus on s'est éloigné de l'origine , . plus les 
écrivains ont pu se permettre des négligences pour 
la fecilité de l'écriture. Ici , à la lettre A , le nom 



(I) Plaach. IL 
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de cette lettre prévient que c'est Dieu qui est l'ob- 
jet signifié. 'La figure de la lettre (i) le confirme. Lqs 
lettres suivantes ne permettent pas d'en douter ; et 
Ton verra à la dernière que c'est encore Dieu qui 
en est l'objet. 

"O 2®« en ordre. 
• Jj» 2 en valeur numérique. 

Personne n'ignore dans cette langue , que le nom 
de cette lettre est pris dans le mot bit que les gramr 
maires hébraïques font prononcer iét par un usage 
vicieux, mais ancien dans la Syrie. Ce mot bit signifie 
maison et famille , double acception que le mot 
maison avoit dans le latin (i) , et qu'il a de même 
dans notre langue et les autres de l'Europe. On disoit 
la maison 'de France au temps de ses rois , de la même 
manière que chez les Juifs on disoit la maison^ de 
David. Et cette idée du mot maison partoit du 
moment où l'homme se marioit et étoit en ménage 
avec sa femme. Il n'étoit point encore père de famille, 
mais il ayoit l'espoir de l'être. 

C'est à ce moment où l'homme entre en ménage 
avec sa femme , que le nom de cette kttre se rap- 

f 

(l) Planch. II. Caractères samarilains et chaldaïcjues 
des lettres. 

(a) Concidit auguris 

jirgiçi DOMVS , ob lucrum 
Pemersa cjçcidio. Hor. od. 

N 3 
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porte. Car puisque sa valeur numérique est deux , ce 

nombre indique que la maison n'a encore que Thomme 

et sa femme, c'est-à-dire qu'ils n'ont point encore d'en- 

hns. 

Le nom sunim du nombre deux , peint la même 
idée , puisque ce mot qui est plurier , vient du verbe 
suné qui signifie changer , être différent de ce qu'on 
étoit , avoir un second ^ et dormir dans le sens même 
de rhomme avec sa femme. 

L'idée exprimée par cette lettre est donc que l'hom- 
me se marie. Il a dans sa femme un second sem- 
blable à lui-même. On ne doutera pas de ce sens, 
si à lettre suivante on voit des enfans de ce maris^ 
ge. On en verra ; et fe chapitre XII , sur le àgnc 
des gémeaux dira aussi qu'en effet c'est l'homme 
et la femme à cette lettré B , en sorte que la preuve 
de ce sens est parfaite. 

Il falloit que la figure de cette lettre fôt celle de 
la coupe d'une maison quelconque , la plus simple 
pour la facilité de l'écriture. Dans le caractère sama-* 
ritain elle a à peu près la forme d'une tente. Le 
chaldaïque plus simple n'of&e que la coupe d'une 
boîte ouverte à l'une de ses faces. 

Dans l'alphabet grec la valepr numérique de cette 
lettre est aussi deux. Lé nom de la lettre y est pro- 
noncé béc0, ce qui porteroit à croire que les Phénix 
ciens au lieu de dire bit^ disoient bét^ et même béta^ 

^ répoque d'environ quinze siècles avant l'ère chré» 
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^nne. Gir en des dialectes chaldéens , au lieu de 
hit et bêt^Oïi disoit bitc et bita , bêté et biea , quoi« 
qu*on n'écrivît que bit. Mais les Grecs aussi purent 
varier leur prononciation avant qu'ils l'eussent fixée 
par récriture. Et leurs dialectes difFérens prouvent 
qu'ils l'ont fait. Peut-être aussi ceux des Jésuites qui 
faisoient prononcef blta dans le nom grec de cette 
lettre , étoient - ils fondés. Ils ne devinrent ridicules 
que quand ils voulurent qu'on prononçât vita» 

G 3®. en ordre. 
* 3 en valeur numérique.^ 

La valeur numérique de cette lettre G , est trois 
dans l'alphabet chaldéen et dans le grec. 

Son nom chaldéen est pris dans le mot plurier 
piîm^ dont le singulier est gu qui signifie le milieu 
du corps 9 dans le sens même dda génération. Ce mot 
gu esf h racine du verbe gué , qui signifie ce qin 
sort , dans le sens même de l'enfant sorti du sein de 
sa mère. ' 

Au lieu de^ dire guim , on dit guin en des dia- 
lectes , où la terminaison du plurier^ au fieu d'être 
en im est en in. Et ces mots guim et guin signi- 
fient les gens , les générations , les nations , les hom- 
mes. De là le latin gens y genus , le grec genos qui 
signifie race et famille , le grec guné qui signifie une 
femme mariée , et le chinois guin qui signifie l'hom- 
me en général. 

Ce mot ^ singulier du plurier guim et guin 'y et 

N4 
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Je verbe gué qui en vient , se retrouvent aussi , et 
dans le chinois gz^' ou goé^ qui signifie une personne, 
et dans le verbe grec gao , puisqu'il est pris dans le 
sens de la génération , et dans le mot grec guion qui 
exprime l'idée du corps et de sqs membres , et dans 
le latin inguen qui exprime Tidée du milieu du corps; 
et le mot grec gamos qui signifie mariage, se tap* 
porte aussi au plurier guim de ce mot gu. 
^ Les grammaires hébraïques donnent à cette letti» 
le nçm guimd , en le rapportant au verbe chaldéen 
gz^//;z/^/, qu'elles font prononcer vicieusement gze^/. 
Ce verbe guimul (i) signifie allaiter , nourrir et élever , 
un enfant. Ce ne seroit encore que la même idée 
d'un enfant né du mariage exprimé à la lettre pré- 
cédente. Mais le nom grec gamma de cette lettre ^ 
vient du nom guim prononcé guima en des dialec- 
tes , et non pas du verbe guimuL Ce verbe est com- 
posé du mot guim dont j'ai expliqué le sens, et dtt 
mot ul qui dans la langue chinoise signifie un en^t, 
et qui est écrit oui en chaldéen dans le même sens. 
Oh doit donc conclure que si l'on &s(Àt guimul ifoyxt 
nom de cette lettre, ce n'étoit que pour exprimer 
la même idée exprimée par le mot guim qui est son 
vrai nom , et qui signifie que l'hommç marié à k( 
lettre précédente 9 est pèje de Emilie à celle-ci. 
Cette idée est exprimée aussi par le nombi^ trotf 
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(x) Il «st écrit par atoémlion gnU 9i çm^ 
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4ont c^tfe lettre a la valeur. Car puisqu'elle l'a , elle 
dit par cela même que l'homme et la femme, qui 
n'étcMent que deujtà lalettre précédente, sont trois à 
celle-ci , et que par conséquent ils ont un enfant. 

Le nom silis du nombre trois le dit aussi puis- 
qu'il se rapporte au verbe sÛié qui exprime l'idée de 
l'enfant sorti du sein de sa mère. Le mot siU exprime 
l'idée de ce qui est émis et envoyé. Il signifie aussi 
un enfant né , parce que pour naître il est émis. 
Tous ces mots viennent du verbe silè qui signifie 
émettre , étendre .et envoyer. 

Pour que la figure de cette lettre peignît l'idée 
qu'elle exprime , il fiilloit qu'au-dessous de deux traits 
jiés l'un à l'autre y on vît ce qui en sort , comme 
jdans les tableaux généalogiques. On en voit l'exécu* 
tien dans le caractère chaldaïque , où un petit trait 
•descend en ligne verticale au-dessous du second trait 
hoiîzontal. Ce trait vertical descendant est beaucoup 
plus prolongé dans le caractère samaritain , où le père . 
^t la mère sont figurés par deux courbes distinctes , 
jiées l'une à l'autre à 4i'oite et à gauche. 

D4«. en, ordre. 
• 4 en valeur niimërique. 

C'est le deita des grecs , nom fixé chez eux par 
4'ancieils livres, ce qui porte à croire que ce nom 
de la lettre étoit prononcé de mcme par les Phé-* 

iiiciens. 
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Sa valeur numérique est quatre dans Falphabet 

chaldëen , et dans le grec. 

Au lieu de ce nom , les grammaires hébraïques font 
prononcer vicieusement daUt ^ en prenant ce nom 
dans le mot chaldéen écrit par abréviation dU qui 
signifie une porte d'entrée d'une maison , ou d^une 
ville. Or , ce mot doit être prononcé dilta comme 
venant du verbe dèli (i) qui signifie élever , exat 
ter , parce que le sommet d'une poirte est au - dessiB 
de la tête ^ et du mot ta qui signifie signe et dés^na^ 
tion y en sorte que ce seroit toujours le nom delta àt 
cette lettre, nom qui seulement seroit mieux prononcé 
dhltUj ou dèltau en chaldéen. 

Mais ce verbe tùlé qui signifie élever, exalter,* et 
qui , dans le sens figuré signifieroit élever en gloire 
et en honneur, a pour racine le verbe chaldéen M 
qui signifie être terrible , et imprimer la crainte et le 
respect. Or , le nom delta de la lettre est composf 
du mot d^l qui exprime l'idée de la terreur «t du 
respect, et du mot ta qui signifie signe et dés^[na« 
tion. Ce nom annonce donc un objet qui imprime 
la crainte et fe respect. La porte d'entrée d'une înair 
son imprime bien ces sentimens. Mais elle ne les fiât 
naître que relativement aux habitans de la maison 
fermée par cette . porte. 

C'est donc au père de famille désigné par les deux 

■ ■ a 

(i) 11 est écrit par abréviation dlé^ 



lettres précédentes, que se rapporte Tidéc de la crainte 
et du respect. Il n'étoit pas si grand lorsqu'il n'étoit 
que seul avec sa femme. Mais il a des enÊuis, et 
par eux il est roi dans sa maison. 

Lé ■ nom rhbo du nombre quatre , valeur de 
cette lettre , exprime cette même idée de la crainte 
et du respect. Le verbe rhU signifie être grand et 
puissant , et le mot rèbu signifie magnificence et 
amplitude. Le mot rit encore plus simple, et qui 
est la racine des autres, ^gnifie un chef de troupes, 
un ministre , ou un autre grand fonctionnaire à la 
cour des rois. Le nom chinois su du nombre quatre 
çxprime aussi la même idée dans cette langue, où 
ce mot su signifie un lettré et un homme respec- 
taUe chargé de grandes fonctions , parce que les let- 
trés ont le premier rang à la Chine. Et cette idée 
atâichée au nombre quatre , figuré dans l'hiéroglyphe 
chinois par un carré, est chez nous-mêmes, puis- 
qu'on y dit d'un pédant , affectant l'homme de con- 
séquence , qu'il se carre. 

La pçnsée exprimée par le nom de cette lettre est 
donc que le père de famille est roi dans sa maison» 
il y règne par ses enfans. Et cette pensée est si con- 
nue chez tous les pépies , qu'elle n'a besoin d'au- 
/Cune explication. 

Au caractère samaritain la figure de cette lettre- 
est la même que celle de la maison figurée à la lettre 
,Bf avec cette différence seulement qu'une arme défen- 
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slve est mise au haut de cette maison comme R^iie 

de terreur et de respect. El^e est au côté droit parce 

que c'est de la droite à la gauche qu'on lit dans cette 

langue. Et puisque c'est la maison même qu'on a 

vue à la lettre B , où l'homme et la femme entrèrent 

en ménage , la figure de la lettre D confirme par* 

faitement tout ce que j'ai dit du sens du nom de cette 

lettre, 

ES*, en ordre. 
• 5 en valeur numérique. 

Les grammaires hébraïques ne donnent pour nom 
à cette lettre que son simple son £, que seulement 
elles font aspirer en prononçant ^\. ce qui est un vice 
de prononciation. 

Sa valeur numérique est cinq dans l'alphabet cfaal- 
déen & dans le grec. 

Son nom chez les Grecs est él comme on le sût 
par Athénée (i) ; elle est appelée epsilon , c'est-à-cfee 
E bref, dans leur alphabet , pour le distinguer de la 
voyelle E qu'ils appellent èta , dont il s'agira dans 
son lieu. 

C'est effectivement él , qui est le nom chaldœn 
de cette lettre , comme venant du pronom féminin 
éia. Apparemment Saint- Jérôme l'avoit su , puisqu'il 
dit (i) que ^le nom chaldéen de cette lettre E , ré- 
pond au pronom féminin issa des Latins. C'est que 

(1) Casaubon sur Athénée , liv. X, pag. 481. 

(2) Ep. i55. Ad Paulam urbicam. 
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ce nom él de la letrre est pris dans le verbe chal- 

déeh ^ié qui signifia être , «xîster , et qui a fait le greô 
ciâ^'éiy cimi^ qui a cette même signification. Or, 
Moyse a dit (i) qu'Adam donna à sa femme le noni 
Èué , parce qu'elle séroit la mère des vivans, le 
verbe vivre étant écrit èié dans cette langue , pour 
le distinguer du verbe être , écrit éié. C'est donc en' 
effet la femme qui est désignée par le nom ci de cette 
lettre , puisque ce nom est pris dans le verbe être. 
Car puisque Moyse a dit que c'est dans ce verbe 
être , bu ce qui est la même chose , dans le verbe 
vivre, qu'a été pris le nom de la mère des humains*, 
et qu'on s'entend d'ailleurs par toute la terre , quand 
On dit que la femme est la source de la vie , on ne 
peut pas douter que le nom éi de la lettre E ne 
désigr^ la femme , lorsqu'on voit que ce nom signifie 
être et vivre. 

Le nom chaldéen imus, du nombre cinq , exprime" 
aussi ridée de la femme. Car le mot imut signifie 
k bru , appelée chez nous autrement la belle-fille. 
Et ce mot) ainsi que le nom émus du nombre cinq,* 
ont pour racine le mot hn^ qui signifie chaleur et 
lumière , et qui a de nombreux composés. C'est de 
hii que viennetit entr'autres le mot hme , qui signifie 
6otéil sous le rapport (i) de la chaleur et de la lu- 



(i) Genèse , chp. III , v. ao/ 
(2) Le grçc èmera qui signifie le 
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y et le mot imud qui 6%mâe désir , cupidité 

et beauté ; et le mot hnus , nom du nombi^ cin^ 
en vient si bien y ([ue ce même mot hnus sigiû£e 
les reins dans le sens de la génëmtion. 

On doit aussi considérer que, puisque la lettre pré« 
cédente a peint le père de famille r^ant dans sa 
inaispn 9 Tordre exigeoit que l'autorité de la mère 
fût aussi définie. 

C'est ici cette mère ; et les lettres suivantes peb- 
dront son autorité. 

Pour que le caractère samaritain de la lettre pei- 
gnît ridée qu'elle exprime ^ il falloit qu'iljeût d'abord 
la même figure qu'a la lettre G 9 puisque celle-ci 
exprime l'idée des enfans nés du mariage ; et on y 
voit cette même figure. Ensuite , comme ce n'at 
pas du père, mais de la mère qu'il s'agit, et qu'dk 
est à gauche dans cette écriture où on lit de ladrcHte 
à la gauche, il Moit qu^à ce côté où est la mère, 
on vît des traits significatifs de son action. Or, on 
en voit deux horizontaux. On peut donc conjecturer, 
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même racine. Le Dom faïtîen èrima du nombre, cinq, 
exprime aussi la même idée de la chaleur et de la lu- 
mière , puisqu'il vient du verbe chaldéen ère , qui û« 
gnifie enflammer , et a fait le nom chaldéen èrèx du 
soleil. Je sais bien que pour que cette ëthjmologle da 
nom taïtien èrima soit recevable ^ il faut qu'on $Sich9 
d'abord que la langue de Pile Taïti se rapporte à la 
phénicienne. Mais c'est un (ait dont je doxmtrai la pr^ve^ 
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m attendant un plus grand jour^ que c'est là le 
WC& de ce caractère. 

U6^« en ordre. 
* 6 en valeur numérique. 

Cette lettre U n'a pour nom que son simple son 
hns l'alphabet chaldëen , oil sa valeur numérique t!^ 
\\x. Leis Grecs l'appellent upsilon , c'est - à - dire U 
3refy pour la distinguer de la diphtongue ou^ en 
XMte que cette lettre U n'a aussi pour nom que 
;6n simple son chez les Grecs. La diphtongue ou 
l'a point un caractère propre dans la langue chal<^ 
iéenne. Elle y est écrite comme dans la nôtre , 
:'est-à-dire par un o et un u , ce qui prouve assez 
]ue c'est un vice de prononciation dans les gram- 
siaires hélnaïques , où cette voyelle U est prononcée 
par otf 9 et appelée très-vicieusement ouaou. 

On ne sait à quelle époque les Grecs descendirent 
Dette voyelle U au-dessous de la letrre T. Mais on 
KÙt par&itement qu'elle étoit la sixième des lettres ^ 
comme elfe Test dans le chaldéen , puisqu'ils ont 
tms i SEL place une note numérale qui a la valeur 
du nombre six, au moyen de quoi 'les lettres sui- 
vantes ont gardé leur valeur. 

Cettp lettre U a formé un mot dans la langue 
chaldéenne où il, a son plurier uim. Ce mot u si- 
gnifie un croc, un crochet, et il exprime aussi l'idée 
de la conjonction et d'un anneau ^ idée sous laquelle 
il 0|^e ausû la fontame^d'un pivot ^ parce que 
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k phrot y tourne annùlairement* Or ^ on crodie iss 

objets qu'on veut peser , le nœud qui les lî» est an* 
nulaire; et chez nous dan3 les marchés^ la balance 

• 

portative est appelée crochet. La main ausâ est dans 
ce sens une naturelle balance , quand , pour esdmer 
le poids des objets que Thomme veut soidever, il ks 
croche. Ce nom ix de la lettre ùk donc naître l'idée 
de la balance. Mais comme il ne se trouve pas'em-* 
ployé littéralement dans ce sens précii^ ^ en <;e gui . 
nous reste de livres chaildéens , c'est une raison po)ir 
douter ^ et il faut des raisons contre ce doute. 

On en a , i^« par le nom sus du nombre six 4pnt 
cette lettre a la valeur. Car ce nom sus eacprime 
l'idée de . l'égalité. Il est pris dans le verbe sus qui 
signifie être dans la joie , avoir Famé contpqtesans 
que rien en trouble l'égalité. Et ce verbe sus a pour 
racine le verbe sué^ qui signifie être égal pa^ com- 
paraison d'une chose à une autre, faire cette com- 
paraison , rendre égal,» applanir, pacifiçr,^ C^en est 
déjà assez pour conclure que le nom sus du^^ombie 
six $ç rapporte à ce verbe sué^ et on en a de plus 
la preuve littérale. Car par exemple, le mot susm, 
qui signifie les lis , et qui a fait le nom grec sofi'^ 
sou de cette fleur, est. pris .dans le nom sus du 
nombre six , puisque la cause en est dans la nature 
même de cette fleur qui a six feuilles ou |i^tale$. 
• On ne doute pas de cette, cause, dont; les; diction- 
naires ont fait la remarque. Or, ce rnémc mot chal- 

dhtï 
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dëen susun signifie la joie , le contentement de Pâme 
dont rien ne trouble l'égalité. On ne peut donc pas 
douter que le nom sus du nombre six ne se rapporte 
au verbe sué , et que par conséquent il n'exprime 
^ ridée de l'égalité. 

2<*. L'hiéroglyphe chinois (i) de ce nombre six 
est une balance figurée par un fléau horizontal , de 
k même manière qu'elle Yest dans le caractère as* 
tronomique de la balance zodiacale , et dans le zo- 
diaque «persien de l'astronomie ancienne de Bailly ^ 
comme je l'ai dit au chapitre IL 

3®. Le nom chinois lo ou /// de ce nombre six 
^est pris dans le verbe chinois /o ou h qui signifie 
se réjouir, avoir l'ame contente sans que rien en 
trouble l'égalité. Il est dans la langue chinoise ce 
qu'est le verbe sus dans la chaldéenne. Or , celui- 
ci est le nom du nombre six. Ce nom exprime donc 
ridée de l'égalité , puisque le nom lo chinois de ce 
même nombre l'exprime par la figure d'une balance. 

On ne peut donc pas douter que la balance dans 
. le sens de l'égalité ne soit le symbole du nombre 
six. On sait même par la langue algonquine que la 
cause de ce symbole part de la manière naturelle 
de compter par les doigts de la main, comme je 
Fai dit au chapitre IL A la seconde main on disoit 
en comptant par les doigts, également un, égale- 
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ment deux y etc. ; en sorte que le mot égalité com- 
mençoit au lôxième nombre. Ce n^étoient pas les 
lettrés qui comptoient ainsi , puisque le nombre six 
et les suivans ont leurs noms propres dans la lan- 
gue chaldéenne. Mais c'étoit l'usage du simpl&^peuple 
qui fait toujours la multitude ^ et le nom du nombre 
six devoit être conforme à cet usage qui surchar- 
geoit moins fa mémoire. Or , c'est ce que Eût le 
nom sus du nombre six. La langue algonquine ajoute 
le mot assou , c'est-à-dire* le mot également y à tous les 
nombres , à la seconde main.. Le nom du nombre six 
est mngou^tou'ossou. Celui du nombre sept est ninch" 
assou j parce que le nom du nombre deux est ninch* 
Celui du nombre huit est nissou-assou^ parce que 
le nom du nombre trois est nissou. On dijoit donc 
également un , également deux , également trois y 
ttc.^ à la seconde main. 

La preuve est donc parfaite. Il n'est pas seulement 
prouvé que la balance est le symbole du nombre six, 
on connoît même la cause de ce symbole. Et par 
conséquent on ne peut pas douter que le nom delà 
lettre n*exprime l'idée de l'égalité , puisque cette lettre 
numérale a pour valeur le nombre six. Or, on a vu 
qu'en effet il en est l'expression par lui-même.. U ne 
peut donc rester aucun doute. 

Le caractère chaldaïque de cette lettre a la forme 
d'un crochet, et ce signe est expressif, puisqu'on 
croche l'objet qu'on veut peser, £t le Samaritain 
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peint tine balance portative , si Ton conçoit qiie lei 

deux leviers qu'on y voit , se plioient Fun sous l'autre 

par le moyen dNin anneau adapté à la verge qui 

les be y et qui s'élevoit perpendiculairement au-dessus 

d'eux quand on pesoit. 

Ainsi puisque cette kttfc exprime Pidée de l'égalité , 

on sent déjà que la suivante exprimera l'idée de l'auto^ 

rite. Car puisque celle du père étoit peinte, et qu'on 

voit que la mère, qui vient ensuite , a également 

une chose , on devine assez ce qu'est cette chose. 

nr 7®. en ordre* 

"• 7. en valeur numérique* 

La lettre Z est la septième , et elle a la valeur* 
du nombre sept dans 1 alphabet grec y comme dam 
le chaldéen. 

Son nom est i^êta chez les Grecs , et [in dans 
la^ langue chaldéenne , où ce nom est pris dans le 
inot ^n qui signifie lès armes , et qui est la racine 
du verbe !(iné qui signifie repousser , renverser et 
détruire. Les grammaires hébraïques font prononcer 
vicieusement [aïn* Ce mot n'est point chaldéen , 
et <?est d'ailleurs au mot [m qu'elles rapportent le 
nom de cette lettre, en sorte que ce n'est qu'un 
vice de prononciation. 

Le nom [êta de cette lettre chez le Grecs exprî^ 
me en chaldéen la même idée que le mot [in. Car 
ce nom grec [êta ne peut absolument être rapporte 
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qu'au mot chaldëen :^itj prononcé jfz^/za en des^- 
lectes , qui signifie les angles, les cornes , les pointes, 
et par conséquent les armes, en sorte qu'il étoit égal 
de donner à cette lettre le nom [in^ ou le nom 
:^it où [uita. 

Or, les armes sont le signe de l'autorité. Cest 
donc de l'autorité que cette lettre exprime l'idée. 

Le nom di^ nombre sept dont cette lettre à la 
valeur, va exprimer la même idée. Son nom chaldéen 
est suba , et ce nom subo du nombre sept est pris 
dans le mot sub , qui signifie un vieillard , un se- 
nateur , un prince. Ce mot sub est aussi la racine 
et du verbe subé qui. signifie appaiser et réprimer, 
et du mot subit qui signifie un sceptre, un bâton, 
un fouet et les armes en général dont l'autorité se 
sert pour la répression des délits et des crimes, et 
du verbe sub qui signifie se reposer^ se trouver en 
repos , parce qu'on ne le seroit jamais si Fautorité 
n'y présidoit pas. De là aussi le verbe subit qui si- 
gnifie être en repos , cesser le travail , verbe qui^ 
prononcé vicieusement sabat^ a mis le mot sabbat 
dans notre langue , où nous disons que le sabbat 
^ est le jour du repos chez les Juifs , et le septième 
jour de la semaine, parce qu'en effet ce vQrhe subit 
tôt pris dans le mot sub qui a feit le nom subp du 
liombre sept. 

C-est donc en efifet l'idée de l'autorité qui est 
e^cprimée par le nom du nombre sept. Et puisqu*elle 
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Test de même par le nom de la lettre, il ne resté 

rien à désirer. 

La même idée est peinte dans le caractère chal- 
daïque de la lettre par une espèce de poinçon , dont 
la tête seroit le manche. Dans le samaritain c'est k 
figure , 6u du scorpion , ou du terrible fouet qui 
portoit le nom de cet insecte , parce que cette es- 
pèce de fouet étoit armé de pointes dont la pi- 
quure étoit douloureuse comme celle du scorpion; 
Cette arme étoit (i) en usage dans 1 ancien temps 
pour la répression des grands délits. Et c'est une arme 
aussi dans l'hiéroglyphe chinois du nombre s^ept , d'où 
l'on doit conclure que les incertitudes que j'ai lais- 
sées sur quelques caractères , ne sont pas telles qu'elles 
ne puissent pas s'éclaircir à l'aide de quelques an- .' 
ciens monumens. 

C'étôit la mère de famille à la lettre E. Il est 
dit à la suivante que cette mère a également. On, 

(l) C'est de ee fouet que le fils de Salomon menaça 
les Juifs après la mort de son père , quand il leur dit 
que si son père }es avoil frappés avec des verges , il 
Tes frapperoit avec des scorpions , menace qui souleva 
ce peuple , et lui fit perdre ta plus grande partie de seg 
sujets. Voyez les dictionnaires au mot ochrb , c est-à- 
dire ochurb j nom de cet insecte. De ce nom qui est 
cchurbim où ochurbi au plurier , la prononciation a fait 
ochorbi j oxorbi , oscorbi, oscorpi, où l'on' reconnpît 
aaseï^ le grec scorpios qui^ avec larticle y est oscorpios» 
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fie savoit pas encore , mais on k sentoît , que le mot 
autorité alloit suivre , et on voit ici que c'est en eâèt 
ce mot. Ces ti-ois lettres signifient donc que la mère 
de famille a également 1 autorité ; et que si le père 
est roi dans ssy Êunille y la mère aussi en est la reine» 
Mais le sens est achevé , et Ton ne dévineroît 
pas ce qui va suivre. 
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8*. en ordre. 

8 «Q valeur numérique. 



Cest la lettre ita de l'alphabet des Grecs, ou sa 
valeur est huit, comme dans le chaldéen. Le nom 
est ité dans celui-ci , et il est pris dans le veite 
iié qui signifie prendre, et répandre la craintç et Fé» 
pouvante, mais moins dans Tidée de la guerre et 
du brigandage , que dans celle de la chasse des ann 
maux , parce qu'au premier cas , c'est le verbe hp^. 
c'est-à-dire èaip qui signifie prendre et ravir , et que 
ce seroit le verbe èeeé , au lieu de été , dans le sens 
de la terreur et de la consternation. 

Les grammaires hébraïques donnent à cette lettre 
le nom et , du mot h qui signifie crainte et terreur , 
et qui est la racine du verbe été. C'est toujours hkn 
le fond de la même idée , mais c'est dans le verbe 
èiép et non pas simplement dans sa racine h^ qu'a 
été pris le nom de cette lettre. Son nom grec. ^ 
l'indique, puisque le verbe été étoit prononcé ha 
en des dialectes ; et le nom chinois pa du nombre 
huit le confirme , parce que ce mot pa dans h Isxt; 



gue chinoise signifie prendre, ce qui' est signifie de 
même par le verbe itéy et non pas par le mot it 
racine de ce verbe. 

O^ doit déjà sentir qu'il s*agit de la chasse et de la 
pêche dans le sens de cette lettre , puisque ce n'est pat 
sur les hommes , mais sur les animaux qu elle ]ctte. 
h crainte et l'épouvante. Ce n'est qu'une expéditionr, 
joyeuse ; et quand on sera à la lettre dix-huitième j 
qui renvoie le lecteur à celle-ci, on verra encore 
qu'en effet c'est de la chasse et de la pêche ^u'il 
s agit , parce qu'elles y sont littéralement exprimées. 

Le nom 6muné du nombre huit , dont cette lettre 
9 la valeur, ne laissé aussi l'idée de l'épouvante que 
sur les animaux. Gir il est pris dans le mot simuné 
qui signifie grâs et engraissé. Le mot simun signifie 
de la graisse ; et ces mots se prenant aussi dans 
le sens des richesses et de la puissance qui en est 
l'eflfet , le mot simun signifie aussi un homme riche 
et puissant, un homme robuste, et même un guer- 
rier et chasseur. 

Ce n'est donc en effet que de la chasse et de 
la pêche qu'il s'agit , et par conséquent d'une ex- 
pédition joyeuse dans le sens de cette lettre. On le 
sait même précisément par le verbe simé qui tsl 
la racine de .tous ces mots , parce que ce verbe simé 
sigmfie se réjouir et être dans la joie , ce qui arrive 
^land on a fait une bonne chasse. 

Jl falloit au caractère de cette lettre l'arc et la 

04 
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fièdie , et Ton voit l'un et l'autre au caractère sa- 
maritamy si l'on conçoit que la flèche soit la. verge 
qui traverse les deux branches arquées dont celle 
du côté gauche où est la pointe de la flèche, seroit 
élastique et en avant, puisqu'on lit de la droite à 
h gauche. L'hiéroglyphe chinois de ce nombre huit 
peint (i) aussi l'arc et la flèche. On ne sauroit pas 
à la vue seule de cette arme , si elle ne seroit pas 
le signe de la guerre. Mais les noms de la kttre 
et dé son nombre désignent la chasse* 

nTxT 9*' ®° ordre. 
■in» ^ en valeur numérique* 

Le nom de cette lettre Th est ûùta dans l'al- 
phabet grec , et c'est thkut dans le chaldéen , et non 
pas dût comme les grammaires hébraïques' le font 
prononcer , quoique ce mot thh ne soit pas dans h 
langue chaldéenne. 

Sa valeur est neuf dans Tun et l'autre de ces deux 
alphabets. 

Le nom dùut est pris dans le mot thim qui si- 
gnifie ce qui tst caché dans l'intérieur du corps , soit 
de l'homme , soit des animaux, idée sous laquelle 
il signifie aussi les entrailles et les intestins du £orps. 
Il vient du verBe thui qui signifie obscurcir , cacher 
à la vue une chose, comme on cache par un en- 
duit les pierres d'une muraille. Or , dans l'ancien 



(i) Planch. I. 



temps Tusage ëtoît d'offrir à Dieu en sacrifice (i) 
une partie du butin rapporté , soit de la chasse , soit 
de la guerre. Et c'étoit ce qu'il y avoit de meilleur 
dans Fintérieur du corps de 1 animal, qu'on ofFroit en 
. sacrifice. On mangeoit \q reste dans un repas à la suite 
de cet acte religieux. Le verbe grec thuo (i) le dit , 
puisqu'il signifie à la fois sacrifier et être d'un Kpas. 
C'est donc dans ce sens que doit être pris le nom tkèue 
de la lettre. Il feUoit au retour de l'expédition faite à 
la lettre précédente , et cet acte religieux , et le repas. 
Or , c'étoit le chevreau qui le plus souvent étoit offert 
.en sacrifice,, et l'on a vu (3) que le chevreau sau- 
vage étoit l'un des gibiers les plus estimés dans l'an- 
cien temps. On doit donc s'attendre à voir paroitre 
cet animal. 

Il paroît en efïèt dans le nom usa du nombre 4ieuf, 
dont cette lettre a la valeur, puisque le mot tis signi- 
fie un chevreau. Seulement on pourroit douter que le 
nom tiso du nombre neuf, ait été pris dans le nom 
lis du chevreau , parce qu'il pourroit très-bien être 
rapporté au verbe iso qui signifie sauver, préserver , 

(i) « Abraham revenant d'une expédition de guerre 
3» définitive où il fut vainqueur , offrit à Dieu la dixième 
9 parfié du butin ». Genèse /chapitre XIV. 

(a) On voit assez que ce verbe grec se rapporte au 
chaldéen thuè ^ racine du nom thèut de la lettre. 

(3) Chapitre II. 
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user d'indulgence et de miséricorde. On le pourrcrit 
d'autant plus que le mot tuso^ qui seroit mieux écrit 
tiso^ signifie salut et miséricorde. Mais dans ce cas 
ce seroit le nom ds du chevreau qui auroit été pris 
dans ce mot nso , parce que c'étoit cet animal <pi*on 
offroit principalement à Dieu dans les sacrifices exjria- 
toircs pour obtenir le salut et la miséricoçde. Il étoit 
blanc si le sacrifice n'étoit qu'en action de grâces 
d'un événement heureux. On ne connoîtroit pas IVtn- 
cien temps si Ton ne savoit pas que k distinctioii des 
animaux purs et impurs dans les sacrifices, étoit 
ordonnée avant le délice , ^omme après. On en 
a la preuve dans la Genèse par l'ordre donné à Noé 
conformément à cette distinction. Et l'on doit sente 

c 

qu'il falloit ces signes sensibles à l'homme dans ks 
sacrifices. Le bouc est le plus lascif des animaux. 
Qétoit donc lui qui devoit être immolé pour rappefei 
l'homme à la pureté. 

On le savoit encore dans Rome païenne. <7est 
un chevreau qu'Hotace offre en sacrifice à l'eau de 
sa fontaine de Blandusie, claire comme le crystal, 
et symbole de la pureté. II y peint (i) et cette eau 



(jy O fons Blandusiœ , splendidior vitro , 
DVLCi DIGNE MERO Tion sinç JloTibus , 
'^ • Cras donaherts hmdo , 

.Cui Jrons turgida comihus, 

, Primis^ et venerem et prœlia destinât: 



C '«5 ) 

claire y et le dmctère lascif de ranimai. C'est Ixeii' 
encore un chevreau qu'il <ffre au Dieu du vin en 
action de grâces d'un biet^lt qui t'avoit préservé 
d'un coup mortel. Mais c'est unchevreau» Wanc (i) 
far k i'afson qiie j'en ai dite. Or, le nom dièue 
de k lettre &it naîtie par hii-méme l'idée de cet 
ammal kscif , CMtme expnmant l'idée de ce qu'il y 
a de plus caché dans l'intérieur de l'homme , où rien 
ne fest autant que ses deâr^. 'C^t le mot tout qui 
mgBsAc désir et concupiscence y et qui ressemble si 
Inen^ra mot Mutj est dans le même sens; et ce mot 
iauf se rapporte au nom ^m de là chèvre sauvage. 
CNi a donc en eflèt i'idée de cet anknal lascif parle 
nom Ahêi dé k lettre. On le voit ensuite dans le 
nom ib0 dunon^bre neuf, et Ton sait de pitts par 
l'usée de l'ancien temps, qu'il fafioit en effet que 
cet ammal fut offert en sact^ce au retour de fexpé* 

• 

didon peinte à k lettre précédente^ 

Le caractère de k lettre devoit être tel qu'il pei- 
gnît ridée de ce qui est caché dans l'intérieur du 



Frustnà ; nom gelidos inficiet Ubi 
Kjubro sanguine riifos 
Lascivi soboîes gregîs. 

(i) Voçeram bvlces epulas , et album 
Libero capbxjm ^ prope Juneratus 

Arboris iciu. 
Le PPpas rient dans lun et Pautre de ces deux exem- 
ples , à la soit^ du sacrifice. 



c?r9& Le samaritcdn peint parfaitement cette id^ 
fdc un triangle qui, à Tun de ses angles, a une entrée 
priu: Laquelle on tourne autour des deux cotés d'un 
p«: triangle impénétrable qu'il renferme. Le carac- 
tère chaldaïque n'est pas si significatif. C'est bien la 
coupe d'un vase dont l'intérieur n'est ouvert que par 
une trcs-petite entrée. Mais Tobjet impénétrable man- 
que dans ce vide. 

L'idée n'eût été^que simple si elle eût été bornée 
par le produit de la chasse et de la pèche* Mais ce 
produit étoit assez connu par la lettre précédente,' 
puisqu'il n'est que l'effet de l'expédition qu'elle a 
peinte. Il ne restoit à peindre que l'usage et l'e&t 
de ce produit. Il falloit donc le montrer comme ca- 
ché à ' la vue , puisque Thômme cache ce qu'il rap- 
porte de précieux dans ses expéditions. Et il âlloit 
sur-tout que l'acte religieux y fut peint. Or, c'est 
ce que font les noms ûièut et dso de la lettre et de 
son nombre. 

Iioe. en ordre. 
• lo en valeur numérique. 

A l'alphabet grec, le nom de cette lettre, qui y 
a dix pour valeur , comme dans le chaldéen , est 
iota ; et c'est iodé dans le chaldéen , où cependant 
on a pu dire aussi iothé ^ prononcé iotha en des 
dialectes. 

C'est que lé verbe odé signifie être paré et revêtu 
de beaux habits. Le verbe othé n'exprime pas ridée 



I. 



de cette pônîpe , mais il signifie que Phomme se revêt 
de ses habits. Et comme ces verbes sont écrits aussi ^ 
hJé et ioM , il est possible que les Phéniciens aient 
donné à cette lettre le nom iothé , en le prononçant 
iotha ou iota» Mais c'est iode qu'il faut dire , parce 
tjue ce verbe a pour racine le mot od qui signifie 
butin et dépouilles 5 ce qui est Teffet des deux let- 
tres précédentes, 

: Au lieu de ce nom iodé de la lettre , les gram- 
maires hébraïques ne font prononcer que iod.y en 
prenant ce mot dans le verbe' /W qui signifie être 
assemblé à un jour terme. Et comme dans ces gran- 
des assemblées on traitoit d'affaires de mariage , le 
verbe iod signifie ^aussi promettre de donner en ma- 
riage et de s'épouser. Or, c'est le cas où l'homme 
se revêt de ses plus beaux habits , et où la femme 
se jpare. On auroit donc pu' aussi donner le nom 
iod à cette lettre ; mais la prononciation est si viciée 
dans les grammaires hébraïques, qu'on ne peut s'y fier, 
et Ton voit clairement qite c'est iodé qu'il faut dire. 

Mais n'est-ce que cette idée de la pompe que le 
nom iodé de la lettre amène , ou n'est-ce point celle 
des richesses en général , dont la chasse et la pêche 
.peintes à la lettre huit , seroient la cause ? Car , 
: comme Je l'ai prouvé au chapitre II , ce furent la 
chasse et la pêche qui furent la première cause des 
richesses dans l'ancien temps , où à l'exception des 
^petites parties cultivées que l'homme occupoit sur la 



eerre , le reste n'étoit que le domain» des aiiimatùf 
sauvages» On voit bien par le mot oiy racine du nom 
iodi de la lettre ^ (^ue la pompe exprimée par ce 
nom n'est que FefFet du produit de h chasse qui ^ 
par conséquent une cause des richesses. Mais on ne 
voit pas encore assez que ce sont elles exchisivement 
qui sont Tobjet signifié. 

Le nom oslri du nombre dix , valeur de la lettre ^ 
lève Ce reste d*incertitude , puisque ce nom est pris 
dans le mot osïn qui signifie les richesses , comme on 
Pa vu au chapitre II, avec d'autres exemples de cette 
signification du nom de ce nombre dix» La preuve 
est donc hors de d^Hite , et ce que je pourvois dire 
de plus pour y répandre un plus grand jour , ne 
seroit qu'inutile , parce que les suivantes ne permet^ 
Jtront pas de supposer une autre idée. 

Le caractère samaritain de cette lettre est curieux. 
Il représente trois petites boules , ou peu^étre troif 
pommes , qui auroient peut - être donné Kdée des 
pommes d'or du jardin des Hespérides» Cest que dans 
Tancien temps on vendoit Tor au poids, et appa- 
remment on ne le fondent pas toujours -en lingots ; 
on en feisoit aussi des boules. Si Ton n'étoit pas pré- 
venu du sens de ce caractère, on préféreroit peut- 
être d'y voir trois goûtes d'eau. Mais on verra d'autres 
lettres qui en empêcheroient , parce qu'elles repré- 
sentent ces mêmes boules, non en bas où seroit l'eau ^ 
mais en haut. Ef quand ce seroient trois gouttQ^ 
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d'eau 9 ce ne serolt encore que la pluie d'or tombante, 
sur la tour de Danaë, comme je Tai dit au chapi- 
tre II ,y puisque y quelle que soit la matière de ces. 
boules 9 elles sont toujours Thiëroglyphe des richesses. 

. Ainsi, à la lettre £, on va joyeusement à la chasse 
et à la pêche ; à la lettre Th , on offre le sacrifice 
à Dieu 9 et à la lettre I , on est dans l'abondance et 
les richesses» 

On a eu jusqu'à présent pour flambeau le nom 
du nombre sur les doutes de l'idée exprimée par le 
nomdeia lettte. On ne l'aura plus sur les suivantes , 
mais elles n'en auront pas besoin. Leur valeur numérique 
n'y est plus dans la progression suivie jusqu'à pré- 
sent, selon laquelle la lettre qui va suivre n'auroit pour 
valeur que le ncwnbre onze. Elle a le nombre vingt 
pour valeur. Celle qui viendra après vaut trente , 
et ainri de suite jusqu'à la vingtième lettré , comme 
dam l'alphabet grec. 

Kl 10. en ordre. 
• 20 en valeur numérique. 

C7est le Kappa des Grecs , nom que des gram- 
maires hébraïques font prononcer très -vicieusement 
Chapk. Son nom chaldéen est kapp qui signifie se 
courber pour prendre avec la main , comme font 
ceux qui amassent. Ce verbe kapp a pour racine lo ^ 
mot kap qu\ signifie la main (i)^ parce qu'elle se 

(i) De là le' latin capere. 
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plie en forme de courbe quand elle serre, Or^^oh 

multiplie ses biens quand on amasse , et le verbe 
ibzp/ signifie doubler et multiplier. On doit donc sen- 
tir qu'il s'agit ici de la multiplication. Et en y réflé- 
chissant on voit qu'en effet c'est d'elle qu'il s'agit 
Car daiis l'alphabet chaldéen, comme dans legrec^ 
la valeur de cette lettre est vingts et ce nombre résulte 
de la multiplication du nombre dix, valeur de la lettre 
précédente , parle nombre deux. La progression dansk 
valeur des lettres , jusqu'à celle-ci , n'étoit que comme 
celle des nombres naturels un , deux , trois , quatre , etc.; 
et ici c'est une autre progression qui commence , dans 
l'ordre de la multiplication. Il falloit donc que Tidée 
de cet ordre fût exprimée par le nom de la lettre , 
et que par conséquent son nQm fût pris dans un 
verbe qui signifiât multiplier. Or , le verbe kapl a 
cette signification d'autant plus précise que son sens 
est dans l'idée de la multiplication par le nombre 
deux , ce qui indique que la valeur de la lettre pré- 
cédente est doublée. On a donc dû prendre le nom 
de cette lettre dans ce verbe kapl^ ou, ce qui est 
la même chose , dans le verbe kapp , puisque l'idée 
du premier est assez sentie par celle du second. 
Elle est aussi parfaitement exprimée par le carac- 

' tère samaritain de cette lettre. Car les deux pommes 
qui s'élèvent sur la ligne supérieure de ce caractère, 

. sont tournées vers celles de la lettre précédente pour 
indiquer qu'elles s'y rapportent, et qu'elles sont du 

même 
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ftaéme genre. .Et elles ne sont qu^âu nombre d^ 

deux , parce que ce n'est que par ce nombre que la 
valeur de la lettre précédente est multipliée. 

Le caractère chaldaïque exprime bien comme l'au- 
tre ridée du creux de la main qui amasse. C'est à 
peu près la figure renversée de notre lettre C, qui 
dans le latin étoit le kappa des GrecSé Mais ce n'est 
qu'une partie de l'idée exprimée par le vcxhQ kapl^ 
qui peut-être étoit le nom primitif de }a lettre , quoi- 
qu'on ait pu prendre aussi son nomdan^ le verbe kapp^ 

Il s'agissoit des richesses à la lettre précédente , 
et à celle-ci elles se multiplient. On ne peut pas douter 
que ce ne soient elle$. qui se multiplient y puisque le 
caractère samaritain les montre. 



L. 



12». en ordre. 

3o en valeur numérique. 



.Le. nom de cette lettre est lambda dans l'alpha-^ 
bet grec où sa valeur est trente , comme dans le 
claldéen. Dans celui-^ci les graminaires hébraïques font 
prononter laméd ^ en rapportant le nom de cette 
lettre au^verbe chaldéen écrit par abréviation imd ^ 
mal prononcé laméd^ et qui signifie apprendre et 
s'instruire. Quant au nom grec lambda ^ on peut par- 
faitement conjecturer qu'il étoit écrit lamda chez les 
Grecs ; et la langue chaldéenne, en tous cas , prouve 
que s'ils ne l'avoient pas écrit ainsi , c'éloit leur 
faute. 

Au lieu de dire laméd dans ce verbe chaldéetr^ 

P 
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en difoit àm^o ^ si Ton parloit comme dans Tan-^ 

den temps. Car on ne peut pa$ douter que Fidée 
de la science dans ce Verbe , ne vienne ou du inot 
i/o qui signifie science , ou du verbe ido qui signifie 
connoître et. savoir. On en a môme la preuve , puis- 
que le mot llmud , qui signifie savant , est écrit 
£i;72/ï^ , c'est - à - dire tètn-ud y et autrement Hm-idp 
par abréviation des mots Hm-ido. 

Or , lé mot âm signifie la guerre (i) j et il signifie 
aussi la nourriture en général et ce qu'on mange', 
idée qui fait naître celle de la guerre , parce qu'dle 
est ce que le peuple appelle une mangerie, soit i 
raison de l'impôt levé pour la guerre , soit parce 
que tout y est au pillage , et que les hommes ij 
entre-tuent. Ce n'est toujours que par le besoin de 
vivre que l'homme s'instruit , et c'est par cette raison 
que le verbe Um^do signifie apprendre et s'instnnre. 
On diroit bien aussi lim-ido ^ ou plus simplement 
lèm^idj parce que le verbe ido vient du mot ià 
qui signifie la main. C'est que c'est, par elle qu'on 
acquiert les connoissances dans les arts. Et c'est 
aussi de ce mot id que vient le verbe idé qui signifie 
lancer des pierres et des flèches. 

Mais de quel genre de science l'idée est-ielle expii- 



(i) De là le nom grec lamîa d un gros poisson vo- 
face , et dun démon dévorant, dans la superstition des 
Creci. 



lft(fe par le ' tnot ihn^do de cette lettre i Ëst-èe l'id^ 
dek guerre, ou n'est-ce que celle de la nourriture ? 
"Ce ne peut être celle-ci , puisqu'il s'en est assez agi 
aux lettres 8 , 9 et 10 , dont la dernière a peint 
les richesses qui élèvent l'homme au-dessus du besoiné 
•Ce n'est donc que la guerre. 

Ainsi c'est l'idée de la guerre qui est exprimée par 
le nom lèm-Jo ou âm^doé de la lettre. On eût paiv 
faitement dit âm^doé , parce que le mot doi signifie 
^ëdehce et art. Et comme dans le dialecte syrien on 
4ràt dit Ihm^doa , ou simplement lèm-da , ks Gréas 
•ont prononcé Um-da. 

Le caractère chaldaîque de cette' lettre peint utie 
arme en forme de faux dont le manche étoit peut- 
être attaché aux terribles chariots qui n'étoiènt pab 
en usage dans le temps de l'invention des noms des 
lettres. Le samaritain semble aussi une arme qui au*, 
• ixnt été en usage à la guerre dans l'ancien temps* 



M. 



î3®. en ordre. 

40 en valeur numérique. 



La valeur.de Cette lettre M est quarante daiis 
l'alphabet grec, comme dans le chaldéen. Son nom 
dans celui-ci est mém , mot composé qui signifie de. 
eux , ou de elles , en parlant des choses qu'on mon- 
tre , ou dont il s'agit. Saint- Jérôme (i) et tous les 



(t) Ep. t55. Ad Paulam urbicam. 
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înteqjrètes s*accordent sur cette signification du nom 
mim de cette lettre ; et le nom mu qu^elie a dans 
Talphabet grec exprime aussi la même idée, puisque ' 
ce mot mu dans la langue chaldéenne , signifie de 
cela ou de cette chose , en sorte que ce n'est que 
le singulier au lieu du plurier. Or, les choses dont 
on avoit parlé sont les richesses. Cette lettre signife 
donc que la -guerre peinte à la lettre précédente, 
vient des richesses. 

Le caractère samaritain de cette lettre indique de 
même que les choses auxquelles elle 5e rapporte, sont 
les richesses. Car les trois boules qu'on y voit élevées 
sur la ligne supérieure de ce caractère , sont tournées 
vers les trois boules descendantes au caractère de la 
lettre- 1 où sont les richesses. Et du reste le carac- 
tère de cette lettre M, est entièrement le même que 
celui de la lettre K où les richesses se multiplient, 
. ce qui confimie encore que c'est à elles que lalet-* 
tre M se rapporte. 

On ne peut donc pas douter du sens de ces trois 
dernières lettres. A la première , K , les richesses se 
multiplient; à la seconde, L, la guerre vient, on • 
^ ignore seulement doù elle procède; et la lettre M 
dit que c'est des richesses que vient ce mal. 

NI4*. en ordre. 
$0 en valeur numérique. 

Cette lettre N , dont la valeur est cinquante dans 
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l'un et Tautre alphabet , est àppeWe nun dans les 
grammaires hébraïques qui le font prononcer noun , 
ce qui ^%t un vice , puisque la diphtongue ou s^écrit 
dans la langue chaldéenne comme dans la nôtre , par 
un o et un u. Le nom nun de cette lettre est 
pris dans le mot nun , écrit aussi nin , qui signifie 
postérité et les descendans , relativement à leurs ancê- 
tres. Et ce mot nun vient du verbe nui qui signi- 
fie habiter , être habitant d'un lieu , et qui a fait le 
verbe grec naiô dans le même sens. 

Au lieu de ce 'nom nun de la lettre , c'est sim- 
plement nu dans les grammaires grecques. Mais comme 
ce nom nu est pris de même dans le verbe nuÀ^ racine 
du nom nun^ ce n*est que le singulier au lieu du 
plurier, et c'est toujours la même idée de la pos- 
térité. 

Le caractère samaritain exprime cette idée par un 
trait vertical sur la ligne supérieure de ce caractère , 
comme dans les lignes généalogiques. Le gros trait; 
qui descend au-dessous de cette ligne , en se récour- 
tant ensuite et se rabaissant , seroit peut-être Tex-! 
•pression du corps humain , qui en descendant comme 
s'il étoit accroché par les mains, auroit la moitié ^supé- 
rieure assez droite, les cuisses récourbées, et les jam* 
bes tombantes. Je ne risque cette conjecture que pour 
lé cas où ce caractère se trouveroit mieux gravé^sup 
quelque monument. Mais on n'en a pas besoin puis- 
que le trait vertical ascendant e$t assez expressif ptt 
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lui seul , et que d'ailleurs Tidée de la postérité est 

parfaitement exprimée par le nom de la lettre. < On 

verra de plus dans les lettres suivantes que c*çst çn ' 

àSst de la postérité qu'il s'agit à celle-ci, 

XI 5*; en ordre. 
* 60 en valeur numérique. 

Le nom xumuk de cette lettre , prononcé vicieuse^ 
Bient xamck dans les grammaires hébraïques y est 
pris dans le verbe écrit par abréviation xmk , et 
qui s^ns abréviation est écrit xumuké II signifie s'ap 
puyer ^ être soutenu par un appui. Le mot plurier 
xumukim signifie des appuis ou de$ soutiens. 

Les iGrecs disent simplement xi pour nom de cette 
lettre , ce qui exige une explication. C'est que le verbç 
xumuk est composé des mots xu^muk. Le premier 
xu , ou autrement xi , est pris dans le mot xuo^ ou 
autrement xio 9 qui signifie-camarade en société, mot 
à ridée duquel Tabverbe grec xun^ qui signifie avec, 
ge rapporte. Et le second muk signifie être dans fe 
beso'm de Tassistance et du secours. 

Axiisi , au lieu de dire xi^muk pour nom de cette 
lettre , les Grecs n'ont gardé que le premier de ces 
deux mots en négligeant le second , négligence qui 
peut-être n'est pas aussi ancienne qu'on le suppo^eroit. 
La valeur de cette lettre Q$t soixante dans leur 
alphabet , comme dans le chaldéené 
wC'étoit un appui quelconque qui dçvoit être pçim 
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dans le caractère de cette lettre. Le samaritain y figme 

un siège, et même un homme assis dessus. 

Ainsi la postéritë ptemie à la lettre précédente , 
s'appuie à celle«-ci. On ignoje encore sur qui elle s'ap* 
puie, mais la lettre suivante le dira. 

r^ i6«. en valeur numérique* 
"• yo en nombre. 

Cette lettre n^a pour nom dans Talphabet grec 
quespn simple son. Les Grecs lie Font appelée o/^i- 
croriy c'est-à-dire o bref, que pour le distinguer de 
Jeur 6 long appelé ô mcga , distinction qu'ils ne firent 
que long-temps après leur réception de Falphabet, 
et qui n'est pas faite dans le chaldéen ^ où le son 
plus ou moins bref de cette voyelle est abandonné 
à Tusage. 

La valeur de cette lettre est soixante -dix dans 
l'un et l'autre de ces deux alphabets. 

Son nom dans le chaldéen est oin , mot qui signî-* 
•fie source ^ et par analogie les yeux , parce qu'ils sont 
la source des larmes des humains. 

Quoique ce nom soit écrit oin y les grammaires 
iiébraïques le font prononcer ain^ vice qui saute aux 
yeux, puisque c'est ici la voyelle o. Mais que ceux 
de mes lecteurs que ces vices de prononciation éton- 
xieroient, se souviennent toujours de ce que j'ai dit, 
que ces vices ne sont jamais rien contre le sens du 
mot , pas plus qu*ils ne le sont dans notre langue où 
nous prononçons aussi quelquefois par un Â^ ce que 

P4 
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nous écrivons par un O. On est toujours d*accord 
sur le sens des mots à la vue de récriture chal- 
déenne , quels que soient les vices de la prononcia- 
tion , ce qui ne doit pas empêcher de les noter, et 
ce que jusqu'à présent personne n'a encore fait. 

Ici c'est une source , et c'est la postérité qui s'y. 
appuie. Quel est le sens de ce mot source ? N'est-ce 
pas sur ses pères que la postérité s'appuie ? 

Le caractère samaritain l'indique. Car puisqu'à la 
lettre N , où est la postérité , un trait ascendant indi- 
que les pères, comme dans lès lignes généalogiques, 
on ne peut plus demander quelle est la source de 
la postérité. Et à la lettre O qui peint une source, 
sous la. figure d'un triangle renversé , dont le sommet 
qui est la source est en bas , c'est sur cette source 
que tout le poids du triangle qui en est sorti repose. 
Ou bien il faudroit dire que le côté horizontal du 
triangle seroit la source , et que les deux autres 
côtés , à l'intersection desquels seroit la postérité , 
seroient les lignes d'où elle descend de ses pères, ce 
qui les indiqueroit de même. Le caractère chaldaïque 
semble indiquer ce dernier sens , puisque deux sour^ 
ces y sont en haut , et quç les deiix filets d'eau 
qui en découlent se réunissent et n'en fiant plus 
qu'un. Mais ce caractère n'est que nouveau en com- 
paraison de l'autre ; et les figures étant toujours 
expressives dans eelui-ci , on doit concevoir , c^ mç 
s^a^bk , que le tri^ingle qui figyrç, la 5o«rçç , <lo\t 
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être renverse, pour que le premier père qui en est 

le sommet , soit celui sur lequel la postérité pèse de 
tout son poids. Car il faut que le poids de l'appui 
qui soutient Ja postérité , porte sur ses pères. Et les 
figures des trois lettres l'une sur l'autre, expriment 
ces idées. Ce n'est pas qu'il importe qu'on s'accorde, 
ou non , sur le sens de ce caractère samaritain , si l'on 
ne doute pas que les pères ne soient la source dési- 
gnée par la lettre O. Et les deux lettres suivantes 
ne permettront pas non plus qu'on en doute. Mais 
il importe de mettre à profit tout ce qu'on voit dans 
ces caractères , pour ^voir quel étoit le procédé de 
l'homme, dans cet ancien temps, pour peindre hiéro- 
glyphiquèment ses idées. 

P 17e. en ordre. 

-■• • 80 en valeur numérique. 

Le nom clialdéen de cette lettre est pa^ écrit aussi 
pé et pu , mot qui répond à notre .adverbe de lieu 
où , et au latin uiL II est le même dans la langue 
"grecque où cet adverbe de lieu où est écrit aussi 
pa , pé et pu , en sorte qu'il a passé sans altéra- 
tion du chaldéen dans le grée. 

Ce nom de la lettre P , est prononcé pi dans 
l'alphabet grec, où comftie on le voit, on devroît 
dire pu. Il est prononcé pké dans les grammaires 
hébraïques où l'on devroit dire/?/, et non pzsphéj 
remarque qui seulement demande une explication. 
C'est qu'encore bien que la langue chaldéenne n'ait 
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point la lettre phi des Grecs, on n'y prononçoîtpos 
moins par cette lettre des mots qui n'étoient écrits 
que par P. La distinction en étoit abandonnée i 
l'usage. C*est ainsi , par exemple , que le nom des Phé- 
niciens étoit prononcé indifféremment Pani et Phani 
par les Latins. Les Grecs avoient fait de même. Ce 
ne fut que long-temps après leur réception de TalphcH 
bet clialdéen , que pour distinguer les mots où h 
lettre P étoit prononcé chez eux par phi , ils firent de 
celle-ci une lettre qu'ils ajoutèrent à leur alphabet. 

Il n'en résulta aucun changement pour eux dans 
la valeur du nombre quatre-vingts qu'a; cette lettre P 
dans l'alphabet trhaldéen ^ puisqu'elle a la même valeur 
dans le grec. 

Ainsi, puisque le nom pa de cette lettre P àgriAt 
où , le sens de la phrase précédente n'est point encore 
achevé , mais il va l'être à la lettre suivante. 

Le caractère samaritain de cette lettre en exprime 
ridée par la figure même de la postérité peinte à la 
lettre N, en. en supprimant seulement le trait ascen- 
dant. C'est que c'est toujours la postérité qui est le 
nominatif jusqu'à ce que la phrase soit finie. Ce sera 
elle qui trouvera auprès de ses pères l'objet que U 
lettre suivante va désigner. 

■pç l8*. en ordre. 

•*• ^* 90 en valeur numérique. 

Le nom de cette lettre est pris dans le verbe 
chaldéen psudé écrit aussi simplement/^5^ , qui signî- 
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fie chasser \ et prendre non - seulement des animaux 
sauvages et dés câseaux , mais des poissons , en sorte 
qu^il comprend la chasse et la pêche. On écrit psid 
pour dire la chasse et ce qu'on y prend , et ce mot 
signifie même la nourriture en général* 
. Les Grecs disent simplement psi pour nom dç 
cette lettre. C'est que le verbe psud ou psuJé est 
composé de deiix mots , dont le premier psu signi*» 
fie commandement et ordonnance , et le second ide 
signifie lancer des' flèches et des traits. Ce verbe idc 
vient du mot id qui signifie la îflain , parce que c'est 
avec ell^ qu'on lancé des flèches et des pierres. Ainsi 
en assemblant ces deux mots , on diroit psu - idé et 
plus s'miplèment psud ou psid. Et il est arrivé avec 
le temps que les Grecs au lieu de dire psidé^ n'ont 
plus dit que psi dans le nom de cette lettre. 

Au lievf de dire psudc ou psidé dans ce nom ^ 
les grammaires hébraïques font prononcer tsadé , com-^ 
me si cette lettre Ps devoit être prononcée Ts y vice 
qui pour être détruit n'a besoin que de la vue de 
de l'alphabet grec. Le chaldéen le détruit de même y 
d'autant plus qu'il n'y a dans cette langue aucun 
mot écrit par Ts. Mais, comme je l'ai dit, ce n'est 
toujours qu'au verbe psudi que ces grammaires rap- 
portent le nom de cette lettre, en* sorte qu'elles ne 
sont pas moins parfaitement d'accord sur le sens. 

Le caractère de la lettre ne devoit pas peindre 
U chasse et t^ pêche , puisqu'elles ont été peintes 



V. 
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dans leur exercice et leur produit , à la lettre E et 
aux deux suivantes. Mais comme la lettre O et h 
précédente reportent la postérité à ses P'^res, il fal- 
loit que le caractère de la lettre psudé dont il s'agit, 
en reportât Tidée au produit de la chasw et de la 
pêche peint à la lettre I , dixième de Talphabet, 
c'est-à-dire aux richesses qui y sont montrées comme 
TefFet de ce produit entre les mains des pères de. la 
postérité. Et c'est ce qu'a fait le caractère sama-. 
ritain de cette lettre. Car il tst entièrement le même 
que celui de la lettre I , avec cette diâerence seu- 
lement qu'il est coupé par un petit trait à gauche, 
comme si ce trait signifioit que la postérité trouve 
auprès de ses pères une part à leurs richesses. 

Ainsi, ceux qui à la lettre È, n'auroient pas été 
assez convaincus du sens de cette lettre ^ parce que 
la chasse qui comprend la' pèche , nV est pas expd- 
méepar son propre nom psud ou psidj doivent l'être 
maintenant, puisqu'ils trouvent ici ce propre nom 
de la chasse et de la pêche , dont ils ne peuvent 
pas douter non plus que les richesses peintes à la 
lettre I ne soient l'effet, puisque le caractère de 
la lettre psudé ^ qui exprime l'idée de la chasse et 
de la pêche , et de leur produit , est précisément le 
même que celui de la lettre I où est ce produit , 
ce qui ne permet pas de douter que l'objet expri- 
me par cette lettre I , ne soit celui-là même qu'ex- 
prime la lettvQ psudé ^ c'çst-'à-djre les richesses commo 
effet du produit de la chasse et de la. pêche» . 
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. En rassemblant maintenant toutes les idées expri-* 
mées par la lettre N et les suivantes , elles forment 
la phrase qui suit. 

(N) La postérité (X) s'appuie (O) sur ses 
pères; (E) auprès d'eux, (Ps) elle^st dans l'abon- 
dance et les richesses. 

Car^ comme je l'ai dit, le nom psudé de la lettre 
exprime toutes ces idées,"" Et ce qu'on a vu sur h 
lettre I, prouve ^u'on seroit dans l'erreur si on les 
généralisoit moins. % 

r La valeur de cette lettre psuJé est quatre-vingt- 
djix dans l'alphabet chaldéen, ainsi qu'à la note nu- 
mérale qui , dans l'alphabet grec, remplace cette 
lettre appelée psi , qui ne fut retirée de sa place par 
les Grecs que lorsqu'ils la descendirent après leur 
lettre ckiy dont nous allons parler. 

1^ I9*, en ordre. 

^^* 100 en valeur numérique. 

C'est la lettre ckup dans l'alphabet chaldéen , nom 
que les grammaires hébraïques font, prononcer vicieu- 
sement koup/i , et qui est le Q des Latins et le nôtre» 

Ce nom chup est pris dans le verbe chaldéea 

« 

chup^ prononcé ckuph en des dialectes, qui signifie 
tourner autour d'un lieu ou d'un objet , soit en 
s'en approchant , soit en s'en éloignant par de grandes 
circonvolutions. On l'écrit aussi chip dans le verbe 
ichip qui a la même signification» 
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An lieu de dire chip^ dans le nom de cette kRr^^ 
les Grecs disent seulement tki* C'est qtie le verbe 
chup ou chip est composé de deux mots, i^'* Dq 
mot chu qui signifie une règle , une mesure ^ur 
la détermination de l'étendue sur la surface terres» 
tre^ ou pour la capacité des vases qui renfennent 
des liquides. C'est de ce mot que vient le vàlx 
kho ^ écrit aussi simplement cho ou i^/do 9 qui ^gnh 
Se retirer d'un lieu et s'en aller, i^. De Y^veâot 
de lieu pé qui signifie où ^ ici f là ^ ^n montrant k 
lieu dont il s'a^t. En assemblant ces deux ' mots on 
disoit ihU'^pc^ et plus sin^lement chup ou chip , es 
qui a îaÀt le verbe qui a donné le nom à la lettre* 
^ Leé^ Grecs n'ont retenu que le premier cld de 
ces àtvcK mots dans le nom de la lettre 9 en y sttfv 
primant le second. C'est de ce verbe chup que li 
singe a été appelé chup dans la langue chaldéenne, 
parce que cet «animal tourne souvent , et fait ce 
qu'on appelle des tours et des circonvolutions. Son 
nom grec keipos ou képos indique que ce n'étoit 
pas pdLV pki^ mais par py que le vèfbe chup étmt 
prononcé par les Phéniciens instituteurs des Grecs. 
Mais d'autres le prononçoient cht^k , comme la 
Arabes et les Ethiopiens de l'Afrique , ce qm a feit 
le nom cephus d'un singe éthiopien dans Hine. 

L'idée exprimée par ce nom chup dé la lettre, ^ 
que la postérité dont il s'agit aux lettres précé-* 
dentés , tourne autour de s^ pères , en agnUM&* 
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sant sa circonférence par raccroîssément de sa po- 
pulation. 

Pour exprimer cette idée de Fagrandissement en es- 

r 

face comme en nombre autour d'un centre , le carac- 
tère samaritain et aussi le chaldaïque présentent un 
fleitii CCTcle vertical attaché centralement à uu pieu j 
ce qui fait la figure de notre petit Q , dans la manière 
^riihîtîve d'écrire de la droite à la gauche. Il n'est 
pas inutile de 1 observer , parce qu'en effet notre 
lettre Q empruntée des Latins , est le chi des Grecs. 
La valeur de cette lettre est cent dans Talphabet 
chaldéen; et les Grecs l'ayant déplacée en la des- 
cendant sous leur phi , ils ne l'ont pas remplacée 
par une note numérale , comme ils l'ont fait à la 
précédente. Il en est résulté qu'ils ont donné à la 
lettre R qui va suivre^ la valeur du nombre cent 
que cette lettre chi avoit dans leur alphabet comme 
dans le chaldéen. C'est le premîet exemple qu'on ait 
vu d'un changement dans l'ordre des valeurs numé- 
riques de leurs lettrés. 

"D 20*. en ordre. • ,. 

"• 200 en valeur numérique. 

Le nom de cette lettre est rkh^ et il est pris 
dans le verbe rèch qui sigilifie se retirer au loin^ 
s'en aller en des terres lointaines» 

Les grammaires hébraïques font prononcer rhs , 
comme si le chi avoit le son d'une double S« 
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Au lieu clé ce nom rèck de la lettje , les Gted 
«lisent simplement ro. C'est que le mot chaldéen rai 
signifie le vent et les pays lointains d'où le vent 
vient , ce qui amène l'idée des terres lointaines ex- 
primée par le verbe rèch. Le nom ^e la lettre R 
auroit donc aussi pu être pris dans ce mot n/à, qifl 
auroit été prononcé ruo et simplement ro chez les 
Grecs, de la même manière que leur verbe ruo ^ 
simplement ro , qui signifie couler et fluer , est pris 
dans le verbe chaldéen rue , qui a cette même si- 
gnification. 

Dans l'alphabet chaldéen la valeur de cette lettre 
est deux cents, et elle n'est que de cent dans le grec, 
par la raison que j'en ai dite sur la lettre précédente, 
à la place de laquelle les Grecs mirent cette kttreR, 
lorsqu'ils descendirent l'autre. 

La postérité s'agrandit à la lettre précédente , en 

■ 

s'étendant autour de ses pères ; et à celle - ci eHe 
ç'éloigne encore plus du centre , par des ^migratioi» 
vers les terres lointaines. 

Le caractère samaritair^ de la lettre représente la 
même maison en forme de tente figurée à la lettre 
B , avec cette difierence seulement que le trait hori- 
zontal qui attache la maison au sol , à cette lettre B, 
est supprimé à celle-ci, en sorte que la tente y est 
détachée du sol. Elle lest aussi au caractère chai- 
daïque dont la figure seroit la même que celle de 
la lettre B , si le trait horizontal du bas n'y. étoit 

pas 
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pas supprimée La postérité lève donc ses tentes 3 ce 
qui indique qu elle émigré. 

S2i«. en ordre. 
• 3oo en valeur numérique. 

Dans Talphabet grec le nom de cette lettre est 
figmaj et son nom est sin dans la langue chaldéenne. 
On ne pourroit qu'être étonné de cette différence, 
puisque jusqu'à présent on a vu une conformité par- 
. faite entre les noms des lettres en ces deux alpha- 
bets. Mais on sait par Hérodote que le nom de 
cette lettre S étoit san dans le dialecte dorien ; et 
les dictionnaires grecs ont observé que ce nom étoit 
phénicien, en sorte que c'est le vrai nom de la lettçe 
S chez les Grecs , qui seulement auroient dû dire si/i 
ou Sun. Ce nom est pris dans le verbe chaldéeii 
sina ou suna^ qui signifie haïr, avoir en aversion 
un objet , en être l'ennemi , signification qu'a aussi le 
verbe grec sinô qui en vient. Et ce verbe chaldéea 
sina est pris dans le mot sin qui signifie les dents , et 
ce qui est coupant et aiguisé , en sorte qu'au lieu 
de dire sina pour nom de cette lettre ^ on a pu dire 
simplement sin. 

Les grammaires hébraïques font prononcer ssin ou 
schiri , comme si la lettre S avoit ces sons barbares. 
La postérité , à la lettre précédente , cherche des 
terres lointaines. Ici elle hait , elle a en aversion un 
objet non encore désigné , mais qui le sera à la let- 
tre suivante. 



( io8 ) 

En examinant de près les caractères samaritain 
et chaldaïque de cette lettre , on voit qu'ils repré- 
sentent trois personnes , dont la seconde et la troi- 
sième , vues de là droite à la gauche , ont la face 
opposée à celle de la première. Or , ropposition est 
prise naturellement dans le scm de Faversion , si rien 
de ce qui est peint ne la fait prendre en bonne part, 
et loin que rien indique ce dernier sens ^ on est pré* 
venu au contraire, par le nom sin de la lettre, que 
c'est 4e sens de Taversion cjui est peint. Lldëe e^-^ 
mëe^ar ce nom sin de la lettre , Test donc aussi 
par les caractères de cette lettre. L'expression dans 
ceux-ci seroit parfaite , si dans les deux partis respec- 
tifs , les hommes montroient les dents , puisque ce 
seroit le sens littéral du mot sin et de son verbe 
sina. Les figures sont si petites , et leurs traits .si 
grossiers, qu'on n'y voit rien de cette expression. 
Mais on n'en a pas besoin; et si l'on trôuvoit quel- 
ques monumens où les figures 'montrasisent les dents, 
on a assez d'exemples pour savoir que le sens de cette 
expression ne seroit que métaphorique. On en voit, 
par exemple, l'image dans un pseaume où il est dit: 

« Nous avons été comme le passereau pris dans 
» les rets des chasseurs. 

» Le filet s'est déchiré , et nous avons été sauvés. 

y> Béni soit Dieu qui ne nous a pas mis dans 
V leurs mains , et sous leurs dents » ï 

Ce n'est pas des antropophages qu'il parle , puisr 
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. ^u'il désigne ks Babyloniens ; et il ny a personne 
C|ui n'entende le sens de ces images , qui ne sont pas 
trop fortes , puisque dans Tëtat de la civilisation le^ 

lloix n'atteignent pas toujours des crimes qui feroient 
horreur aux antropophages. 

La valeur numérique de cette lettre est trois, cents 
dans Talphabet chaldéen. Elle n'est que de deux cents 
dans le grec, par l'effet du dérangement d'ordre dont 
j'ai parlé à la lettre Ch. 

T22e. et dernière. 
• 400 en valeur nu^siërique. 

Son nom est tau dans l'alphabet grec , comme 
dans le chaldéen , où seulement des grammaires hé-* 
braïques font prononcer vicieuseinent ihaii , quoi- 
qu'elles écrivent tau. 

Ce nom est pris dans le sens du verbe chaldéen 
toi y qui signifie limiter , déterminer , poser des bor- 
nes et des limites. Le mot tau^ écrit plus souvent 
tout selon la terminaison du plurier iêminin , signifie 
bornes et limites. 

La figure de cette lettre , dans le caractère chal- 

• daïque, est celle de deux poteaux liés par une traverse, 

. ce qui exprime Tidéé des bornes et des limites. Mais • 
on voit par le caractère samaritaiç que cette idée 

• n'est que l'écorce d'une autre. La figiu-ç est entière- 
ment la même que celle de la lettre A y première 
de l'alphabet ^ à l'exceptioa seulement . que le côté 
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droit n'est surmonté que d'un objet , au lieu de deux 
qu'il a à lettre A , difFérence qui n'est rien contre 
ce que je vais dire, et sur laquelle je proposerai ensuite 
des conjectures. Or, les montagnes sont des limites 
naturelles , et c'étolent les limites qu'il falloit peindre 
dans le caractère de cette lettre T. H y falloit donc 
la figure de la lettre A , puisqu'on a vu sur cette 
lettre que sa figure çst celle de la coupe d'une mon- 
tagne. Seulement , s'il n'eut fallu exprimer que l'idée 
des limites , il n'eût point été besoin d'y placer le 
symbole de Dieu sur la cime , comme il l'est à la 
lettre A, Mais Dieu est le commencement et la fin, il 
est le premier et le dernier dans Teçpace et le temps, 
et il est au-delà de toutes limites. C*étoit donc lui 
aussi qu'il falloit peindre , en peignant à la fois les 
limites; et c'est ce qui manque au caractère chal- 
daïque. 

On ne peut guère douter, à la vue de l'objet, 
sur le côté^ droit de cette lettre , que ce ne soit un 
homme descendant, de la montagne , de qui porte- 
roit à dire qu'à la lettre y^ , ce seroient l'homme et 
la femme qui descendroient , comme créés par Dieu, 
d'autant plus qu'on les voit ensuite à la lettre B. 
Mais pourquoi à la lettre T , ne voit-on qu'un seul 
personnçige descendant de cette montagne ^ Est-ce 
à un fait ^assé ou à un futur , annoncé par Dieu 
aux hommes , que cette peinture se rapporte ? 
Les conjectures ne peuvent être, que fort libres 
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pour et contre tout ce qu'on pourroît dire sur cette 
question, jusqu'à ce qu'on trouve des raonumens, 
s'il en existe , pour répondre. Mais en attendant on 
sait par Suétone (i) et Tacite, que c'étoit une opi- 
nion aussi constante qu'ancienne dans tout l'Orient, 
qu'il viendroit . un homme, qui seroit le maître de 
toute la terre , et dont le règne n'auroit point de 
fin. On sait ce qu'en a dit, d'après les vers Sybil- 
lins , le chantre de Mantoue qui en fît l'application 
à > un mortel: i 

Ultima Cumœi ^enit jam car/ninîs. ccfas.; f ' • « 
; ' gagnas ah intégra sœclorum nascitur ordo : _ 
;'. Jam redit et Virgo ^ rèdeunt Saiumia régna • 

La justice,^ la' paix,- l'innocence et la félicité al- 
loieijt régner sur là terre. Et les livres saints- prouyent- 
que celui qui viendroit et feroit ces choses ^ étoit 
attendu non moins par Adam que par Abraham, et 
qu'il étoit si bien peint, avec les circonstances méine 
du \temps de sa venue , qu'il ne falloit que des yeux 
pour le reconnoître quand il vint. On peut (donc 
risquer cette conjecture, d'autant plus que les pas dçs 
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(l) Tacile liv. v . Pluribus persuasio inetat, anliquîs 
sacerdotum litteris contineri , eà ipso temporejoieiit 
yàlesceret orisrii , prqfectique Judœâ rerum poiireniw. 

SuetODc sur "Vespasiea dit: 'Percrebuerat oriente toto ^ 

VETUS ET CONSTANS OPINIO , ESSE IN FATIS ^ Ut CQ 

tcmpore , Judœâ prqfecti rerum pptirçnti^. . 

Q3 • 



sciences et des lettres sont ceux du géant dans leufs 
recherches ^ quand elles^ y ont les ailes du zèle rdi« 
gieux. 

A la lettre précédente la postérité hsût un objet ^ 
et la lettre T le désigne. Ce sont les limites. La pos* 
tenté ne peut les souf&îr. Elle veut aller jusqu'aux 
extrémités du monde. 

La valeur de cette lettre est de quatre cents dans 
Talphabet chaldéen, et seulement de trois cents dans 
le grec par une suite du déplacement fait à h kt^ 
tre Ch , dix-neuvième des lettres. 

Réunissons maintenant les idées exprimées par cha- 
cune des lettres de cet alphabet , pour y lire le plus 
court, mais le plus ancien de tous les Uvrês, âgé 
de cinquante-quatre siècles , et portant la marqup do 
ce tempSf 

I . A. Dieu est le chef, 

a, B. L'homme se marie , 

3 • Gt II est père de femille 9 

'4. D, Il règne. 

5. £. La mère a 

6. U. Également 

7. Z. L autorité, 

8. E. On chasse et on pêche , 

9. Th. On ofite à Dieu le sacrifice, 

10* L On est dans T^bondance et les richesses: 
ï î • K. Elles se multiplient j, 
iz, L Là guerre 



}• M. En est l'efFet, 

4. N. La postérité 

5. X. S'appuie 

6. O. Sur ses pères ; 

7. P. Auprès d'eux 

8. Ps. Elle a les douceurs de la vie : 
j), Ch, Elle s'agrandit, 

20. R. Elle cherche des terres lointaines , 

21. S, Elle ne souffre plus 
21. T. De limites. 

Ceux qui ne cpnnoissent point la langue chal- 
déenne pourroient bien douter que je n'eusse forcé 
le sens des mots pour l'ajuster à ce discours. Mais , 
i<>. ces mots appellatifs des lettres sont tous parÊii- 
ment constans dans cette langue , et même' ils le 
sont par les noms des lettres grecques qui , comme 
on l'a vu, sont les mêmes que les autres. 2^. Le 
sens en est parfaitement déterminé dans cette lan* 
gue» 3^. Les caractères des lettres expriment aussi 
ce. -même sens. Il n'y a donc pas lieu à ce doute# 
Seulement , parmi ces noms il en est , qui pris iso- 
lément pourroient être susceptibles d'un sens un peu 
différent, comme cela arrive dans toutes les langues^ 
où souvent un mot a plusieurs acceptions ^ plus ou 
moins analogues. Mais en ce cas le nom de la let- 
tre ne s'accorderoit point , ni avec le nombre dont 
elle a , la valeur , ni avec le caractère de cette let- 
tre 9 ce qui forceroit de revenir au vrai sens 4<Hit 

Q4 
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on aurolt «sayé de s'écarter. Or ^ c'est le déËiut de 

cette considération qui , au moins depuis dix - huit 
siècles, a fait perdre de vue totalement les pensées 
de ce petit livre de Talphabet. Les interprètes des 
noms de ses lettres , tels que Philon le Juif, et Saint- 
Jérôme après lui , n'ont pu que s'y égarer par cette 
raison , puisqu'ils ne soupçonnoient pas même que 
les caractères des lettres ennxprimassent le sens; et 
que pour le connoître , ils n'avoient pas considéré 
que les noms des dix premiers nombres sont expres- 
àfs du sens qu'elles expriment. On pouvoit donc faire 
assez facilement mieux qu'eux , et je n'ai que le mé- 
rite de l'avoir senti le premier. 

On voit par ce discours patriarchal , que quand 
îl fut fait , la population n'étoit encore que peu a?ra»- 
cée, et seulement telle qu'on la voit dans l'histoire, 
quatre siècles ajirès le déluge. Ce seroit une r^son 
pour ne rapporter l'invention des noms des lettres 
qu'à ce, dernier temps, et non à l'époque de quatre 
siècles après la création de l'homme. Mais c'est à 
tette première époque , et non pas à celle de quatre 
siècles après le ^déluge, que l'invention du zodiaque 
se rapporte. Or , on verra bientôt au chapitre qui 
va suivre , que les noms des douze signes du zodia- 
que sont pris dans ceux des douze premières lettres 
de l'alphabet. Ceux-ci étoient donc inventés- quand 
ceux du zodiaque le furent. C'est donc à l'époque 
de quatre siècles après la création de l'homme que 



Pinvention des noms des lettres se rapporfe. On ob-* 
jecteroit peut-être Topinion qui suppose qu'avant le 
déluge l'homme n'avoit pas encore reçu de Dieu 
la permission de manger de la chair et du poisson; 
Mais Moyse ne dit pas que Dieu l'eût défendu, et 
il insinue au contraire que la permission lui en avoît 
été donnée. Car à propos de quoi , par exemple y 
Caïn n'auroit-il pas offert à Dieu les agneaux les 
plus gras dé ses troupeaux, comme le faisoit Abel son 
frère , s'ils n'eussent pas mangé de la chair de leurs 
moutons ? La fausse opinion dit bien aussi qu'avant 
le déluge , l'homme ne connoissoit pas encore le vin, 
parce que Noé planta un vignoble après le déluge. 
Mais il n'est pas écrit qu'il n'en eût pas vu l'exemple 
dans le temps anti-diluvien ; et l'évangile dit que les 
hommes buvoient en ce temps dans leurs festins, sans 
qu'il soit dit dans les livres saints, qu'ils n'y bussent 
pas du vin, ni qu'ils n'y mangeassent pas de la vian- 
de et du poisson. On sait bien que l'ordre divin sur 
l'homme créé dans l'état d'innocence , portoit que 
ce roi de la nature n'auroit besoin pour vivre , que 
des fruits que lui ofFroient les arbr^ dans le jardin 
délicieux où il fut placé. Mais déchu de ce premier 
état, où sa fidélité étoit mise à l'épreuve, il ne fut 
plus dès-lors que ce que sont ses descendans. 

Il étoit âgé de quatre siècles quand .ce petit livre 
dont j'ai donné la traduction , fut fait ; et comme 
on y voit un père qui ne perd qu'à regret la vue 
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de ses^ enfans , c^est une raison parmi d autres pour 
croire qu'il en fut lui-même 1 auteur. Ceux qui sa- 
vent la langue chàldéenne . sentiront combien il étoit 
difficile de trouver dans cette langue les vingt - deux 
noms des lettres qui expriment si bien ses pensées ; 
^t sur -tout les dix premiers, puisqu'il falloit qu'ils 
s*accordassent avec les noms des dix premiers nom- 
bres expressifs aussi des mêmes idées. Je renvoie au 
chapitre XIV ce qui me r^te à dire sur l'utilité de 
ces noms des lettres. 
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CHAPITRE XIL 

Les noms des douze signes du zodiaque 
sont pris dans les idées exprimées par 
ceux des douze premières lettres de 
Palphaiet , d*ok il résulte que ceux-ci 
étaient déjà inventés quand ceux du 
zodiaque le Jurent ; mais sans quon 
puisse supposer que ces deux inven^ 
lions, dont la seconde s^ élève de cin* 
quante-quatre siècles au-dessus de nos 
têtes , ne. soient pas du même auteur $ 
ni j pour ainsi dire f du même jour» 



»^«»»lfci*ii^i»»«»'*^^^»i%i^i»iifc<ifci%iO 



Un a assez vu au chapitre II, que rinventloiï 
du zodiaque se rapporte à 1 époque d'environ cin- 
quante-quatre siècles au-dessus de nous; et on a vu 
au chapitre précédent que c'est à cette même épo- 
que que se rapporte l'invention des noms des lettreis de 
l'alphabet , en en jugeant par le discours qu'expri- 
ment ces nomSé C'est donc une raison pour croire 
qu'ils sont l'ouvrage du même auteur, et pour ainsi 
dire , du môme jour. Mais il me reste à prouver que 
les noms des douze signes zodiacaux ont été pris 
din$ ceux des douze premières lettres de l'alphabet^ 
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dont rinvention a par conséquent un peu précédé 

lautre. 

Observons avant d'y procéder que, comme ce 
n'est dans ces douze signes qu'une division de l'an- 
née solaire en douze mois , et par conséquent le fond 
d'un calendrier rural , les noms de ces signes dé- 
voient être tels que le plus simple peuplé y reconnût 
Tordre des douze premiers nombres , et que ceux 
qui savoient lire, y reconnussent Tordre des douze 
premières lettres de l'alphabet. Il falloit qu'à la vue de 
ces nohis , le plus simple peuple, pût savoir que le 
premier signe étoit le premier mois , et qu'il en dît de 
même des autres. Car ce n'étoit quVmsi qu'on dési- 
gnoit les mois dans l'ancien temps. On les coniptbit 
par premier et dernier. L ancienne Rome les com- 
ptoit encore de même , comme on le vjoit par ses mois 
qulndlis , sexnlîs , sepumber , october , novembçr y 
decemben II falloit iqu'au surnom alphé âa taureau^ 
le plus simple peuple pût savoir que cet animal i" qui 
est le premier dans l'ordre des animaux ' domesti-' 
ques, comme étant le chef et le prince du troupeau, 
ëtoit par cette raison le symbole du premier dés 
douze mois. Or, parmi les symboles^ naturels du pre- 
mier des nombres , il n'en est point- qui soit plus 
simple, ni plus convenable ilans les travaux dé la vie 
rustique. II devoit donc être préféré. Et il devoit 
Fêtre sur-tout par le surnom alpké de cet animal, 
puisque, ce surnom est le nom même de la lettre 
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A 9 cç qui inspiroit au simple peuple le désir de con- 

noître la signification de ce nom , et de s'instruire 
de même des noms des autres lettres ^ et du sens de 
leurs noms. 

Je suppose au reste que ceux qui liront ce cha- 
pitre , auront lu ce que j'ai dit du zodiaque , aux cha- 
pitres I et . II 9 ce qui me dispensera de me répéter* 

Premier Signe. 
Le Taureau. 

On n'a besoin pour avoir la preuve , que de lire 
ce que j'ai dit au chapitre précédent sur le nom et 
la valeur numérique de la lettre A première des let- 
tres , appelée alphé ou alpha. Car puisque ces lettres 
sont numérales, que cette lettre A dans les nombres 
signifia premier, et que son nom alphé ou alpha est 
le surnom du taureau si bien que les Grecs eux-mê- 
mes le savoient , on sent que cet animal est le prc- 
• mier des douze signes. En conséquence la lettre A se 
trouve gravée sous la tête du taureau en de vieux 
zodiaques (i) ; et encore à présent les Persans l'écri- 
vent dans les leurs. Sans doute il n'y avoit personne 

4 
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• 

(l) M. Dupuis en a fail la remarque dans son mém. 
sur lorigine des constellations el des fables , imprimé 
dans l'astron. de Lalaiide, lom. IV, pag. 473. Il y dit 
que , dans presque tous les obélisques égyptiens trans-» 
portés à Rome , et qui sont d'une haute ancienneté , la 
/lettre A eçt placée au*dessous du taureau. 
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dam le peù{de qnî ne sût que b lettre A ëtoît la pr€« 
mîère des lettres de l'a^habet, puisque personne ne 
rignore chez nous parmi ceux qui ne savent pas lire. 
Et quand un berger ne Tauroit pas su, il savoît 
au moins que le taureau ëtoît le premier dans Tor- 
dre des troupeaux, ce qui lui eût suflS[ encore pour 
concevoir que cet animal étoit le symbole du pre- 
mier des douze mois. 

Deuxième Signe. 
Les Gémeaux. 

Ce nom du signe est assez parlant par lui-mémc« 
Il exprime Fidëe du nombre deux, et par consé- 
quent il répond à la lettre B, puisqu'elle a la va- 
leur de ce nombre. On en a la preuve par les ez' 
plications que j'ai données sur le nom bii de cette 
lettre appelée bcta chez les Grecs. Car puisqu'elle 
exprime l'idée de l'homme marié entrant en .ménage 
avec^a femme ^ on y voit le nombre de deux, expri- 
mé aussi par cette lettre B , qui en a la valeur. 

Par ces raisons elle est gravée sous le signe des 
•gémeaux, en de vieux zodiaques. Les Persans Vy écri- 
vent encore sous ce signe ; et dans l'astronomie an« 
cienne de Bailly on lit , page 505 , que sur un 
fragment d'un zodiaque égyptien , où l'on voit à 
peu près entiers le bélier , le taureau , les gémeaux . 
et 1 ecrevîsse , les gémeaux sont représentés par .un 
homme tenant une massue , et par une femme te- 
nant une espèce de lyre. On le voit aussi i u 
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planche qu'il a donnée de ce fragment, et U en cîtç 
un autre exemple chez les Indiens. 

Troisième Signe. 
L^Ecrevisse. 

Macrobe (i) a bien dit qiie, comme lecrevîsse 
marche à reculons , elle n'est dans le zodiaque que 
le symbole de la marche rétrograde. Mais ce n'est 
pas , comme il l'a cru , de la rétrogadation du soleil 
qu elle est le symbole , puisque ce n'est pas à re- . 
culons que cet astre semble marcher , et qu'au con- 
traire c'est en avant. Ce symbole n'est exact que 
dans la ligne des générations humaines , où la mar« 
che de la postérité, quand elle s'accroît, ne se fait 
qu'à reculons , chacun étant derrière son père dan; les 
lignes généalogiques. 

La langue chaldéenne ouvre l'idée de ce symbole 
par le mot ahit , qui signifie les descendans et la 
postérité. Ce mot t%t formé du mot ah qui signifie 
arrière dans le sens du latin rttro , et dans le nôtre 
même quand nous disons les arrières petits fils , les 
arrières neveux. Xe latin posuritas le dit de même ,' 
et on l'a dit dans tous les temps chez tous les peuples. 
La ligne généalogique s'accroît, mais ce n'est tou-' 
Jours dans cette ligne que la marche de l'écrevisse. 

On trouve aussi dans le nom chaldéen silus du 
nombre trois, l'idée du nom de ce troisième signe. 



■» 
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Car le mot chaldéen sul signifie ce qui est derrière 
et en arrière. Et comme on a vu sur la lettre G , 
troisième de l'alphabet , que le . verbe . silè, signifie 
envoyer , et qu'on sait que l'écrevisse étoit consacrée 
à Mercure , fils et envoyé du père des Dieux , ce 
sont des raisons pour croire que. l'écreyisse n'a été 
placée au troisième des signes , que parce qu'elle est 
le naturel symbole de la postérité peinte à la lettre 
G , troisième de l'alphabet. 

En effet, c'est de tous les symboles imaginables 
\pour peindre la postérité, celui qui ost le pllispar- 
. ÙÏU- La postérité dans un tableau seroit une femme 
qui, placée derrière son père, et ayant les yeux tour- 
. nés vers son dos , seroit dans Tattitude de la marche 
à reculons , et auroit derrière elle sa fille et son gen- 
dre , marchans de même. Car ce n'est qu'ainsi que 
les générations ont marché depuis le premier homme 
qui est si loin de nous , et sur le dos duquel la 
raison appelle encore nos regards. L'idée de ce sym- 
bole devoit donc être saisie par les inventeurs du 
. zodiaque; et on ne peut pas douter qu'ils ne l'aient 
en effet saisie, i^. parce qu'on voit "^ar la langue 
chaldéenne, qu'ils avoient de la postérité la même 
idée que nous en avons; i^. parce que dans le fait 
c'est récrevisse qui est au troisième des signes , com- 
me correspondante à la letrre G , qui encore à pré- 
sent est écrite à ce troisième signe dans les zodiaques 
persans , ce qui ne permet pas de douter que l'écre- 

visse 
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ynsse n'y fût de même au teinps de rinventîon; 
puisqu^il n^existe aucun exemple du contraire dans 
quelque vieux monument que ce soit. CVst encore 
Adam qui marche dans toutes les lignes généalogi- 
ques puisque tous les hommes sont ses enfans , mais 
il n*y marche que comme l'écrevisse , à reculons. 

Quatrième Signe. 

Ije Lion. 

On sait que le lion est le symbole de la royauté ,' 
et que ce symbole étoit connu chez les Grecs long- 
temps avant qu'Ésope en eût parlé. Qr , on a vu 
à la lettre D que le nom de cette lettre , et celui 
du nombre quatre dont elle a la valeur, expriment 
la même idée de la domination. Il falloit donc^que 
le lion fût placé au quatrième des signes. 

Seulement on pourroit douter que ce symbole fût 
connu dans l'ancien temps. Mais dix - sept siècles 
avant Tère chrétienne le patriarche Jacob (i) com- 
para son fils Juda au lion , en lui annonçant que 
sa postérité régneroit sur celle de ses frères , et que 
le sceptre seroit dans sa maison jusqu'au temps d'où 



(i) Genèse, ch. XLTX , v. 9 el 10. Catuhts leonlê 

Juda, , . . Requiescens accubuisti ut leo Non 

auferetur scepirum de Judâ , neqile dux de Jemorc 
ejus , tionec ventât qui missunis est , et erit expec'» 
tatio gentium. 

R 
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le christianisme a fait partir son ère. Ce symbok 

ëtoit donc connu dans l'ancien temps , non mcûns 
dans les pays des premiers pères , que dans celui 
des Grecs et des Latins. Uidée du lion est même 
amenée par le mot dèl dans le nom de la lettre D, 
dont on a vu l'explication sur cette lettre. Car ce 
mot dil (i) signifie être terrible , imprimer la crainte 
et la terreur; et le mot delch amène encore plus 
Fidée du lion ^ il signifie attaquer et poursuivre avec 
chaleur , avec le feu d'une fièvre ardente. Il ne man- 
queroit rien si le nom de cet animal étoit écrit dkl. 
Il Q$t écrit sU^ mais comme ce nom sU ri 2l aucune 
racine , ni aucuns composés, c'est une raison pour 
le rapporter au mot dhl , étymologie au reste dont 
on n'a pas besoin puisqu'on voit , et que le lion 
a toujours été le symbole de la royauté , et qu^ 
les noms de la lettre D, et du nombre quatre va- 
leur de cette lettre , expriment de même l'idée d'un 
maître régnant sur sqs sujets. 

# 

Cinquième Signe. 

La Vierge» 

Les savans ont bien observé que , dans les anciens 
zodiaques , ce n'est point une vierge à ce signe mais 
une femme mariée , et les Grecs le savoient puis- 



(i) On y reconnott le verbe grec delco qui signifie 
iiuir»; blesser^ surprendre. 



( "5 ) 

qu'ils y placèrent Cérès , mère de Proserpîne. Or , à 
la lettre E cinquième de lalphabet , le nom de 
cette lettre, et celui du nombre cinq, expriment 
ridée de la femme en général ; et ce qui précède et 
suit cette lettre, prouve que c'est la mère de fa- 
mille à ce nombre cinq. Il falloit donc que la femme 
fût placée au cinquième des signes du zodiaque ; et 
comme jsUe y est en effet , on n'a besoin que de 
lire ce que j'ai dit sur la lettre E, 

Quelques vieux zodiaques étendent la main de la 
femme sur le signe suivant , pour signifier que c'est 
elle qui a également Tautorité. ^ ' 

Sixième Signe. 
La Balance. 

C'est encore ici un signe parlant , puisque la ba- 
lance est le symbole de l'égalité. Or, on a vu à 
la lettre U , que les noms de cette lettre sixième de 
l'alphabet, et du nombre six dont elle a la valeur, 
expriment de même l'idée de l'égalité et <le la ba- 
lance. Il falloit donc en effet que la balance fût 
placée à ce signe. 

Septième Signe. 

Le Scorpion. 

On a vu sur la lettre Z septième de l'alphabet^ 
ayant la valeur du nombre sept, que les noms de 
cette lettre et de ce nombre ^ expriment l'idée do 

Ri 
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Tairtorité. Et Ton y a vu aussi qu'un fouet nommé 
scorpion , en étoit le symbole , parce que ce fouet 
étoit arme de pointes dont la pîquure étoit doulou- 
reuse, comme celle de Tanimal dont il avoit le nom. 
L*idëe exprimée par le septième des signes du zodia- 
que est donc la même que celle qu'exprime le nom 
de la septième des lettres de l'alphabet , c'est-à-dire 
ridée de l'autorité. 

Huitième Signe. 

Le Sagittaire^ 

C'est aussi le sagittaire à la huitième des lettres 
de l'alphabet, non dans l'idée de la guerre, mais 
dans celle de la chasse en général , qui comprend la 
pêche comme on l'a vu sur la lettre psi dix-hui- 
tième de l'alphabet, où l'idée exprimée par la hui- 
tième lettre reparoît, et est absolument déterminée. 

Neuvième Signe. 
^ Le Chevreau. 

La neuvième des lettres qui exprime l'idée du pro- 
duit de la chasse et de la pêche, comme on l'a 
vu sur cette lettre, et sur la dix- huitième psi qui 
s'y rapporte, désigne aussi particulièrement le che- 
vreau sauvage. Il falloit donc que cet animal fût 
placé au neuvième dés signes du zodiaque , où l'on 
sait par les plus anciens , et par l'Indien 'dans une 
des planches de l'astronomie ancienne de Bailly , 
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qu'un poisson étoit. accolé à ce chevreau , dont on 

sait aussi que le corps est terminé en forme de 

poisson dans quelques zodiaques. 

Dixième Sig^e» 
La Cruche. 

Ici la cruche n'est que le symbole des richesses, 
dont les noms de la dixième des lettres , et du di- 
xième des nombres, expriment Tidée. Je l'ai assez 
prouvé tant sur la dixième lettre , qu'au chapitre II , 
sur le signe de la cruche. On renfermoit l*or et 
Targeqt en des vases et des vaisseaux^ comme les 
gens de la campagne le font encore en des vases, 
qu'en . quelques lieux ils appellent des tines , mot 
pris dans le latin tina qui signifie un vase , et qui 
peut-être se rapporte au verbe chaldéen thon qui si- 
gnifie charger , puisque c'est encore à présent l'usage 
de compter le poids du chargement d'un navire p^ur 
tonneaux , et qu'on s'entend bien dans le commerce 
quand on parle d'une tonne d'or. Or , dans les vieux 
zodiaques, la cruche n'est qu'un vase bien fermé qui 
ne laisse rien voir de ce qu'il renferme, et dont la 
forme n*est point celle des vases renfermant de Tèau 
ou du vin. C'est donc en effet le signe des richesses. 

Onzième Signe, 
Les Poissons. 

J'ai prouvé sur la lettre K onzième de Talphabet, 

R3 
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que son nom exprime l'idée de la multiplication. Et 
au chapitre II , sur l'onzième signe du zodiaque , j'ai 
prouvé que les poissons sont le symbole de la mul- 
tiplication , parce que le mot éhaldéen dug signifie 
poisson , et que le verbe Jugé qui en vient , signifie 
multiplier , par la raison que la fécondité des pois- 
sons est plus grande que. celle des animaux terres- 
tres, raison qu'en donnent les dictionnaires, et qui 
étant prise dans la nature , ne permet pas de douter 
que les poissons ne fussent en effet le symbole de 
la multiplication , dans l'ancien temps* IlÊiUoit donc 
qu'ils fussent placés à l'onzième des signés du zo- 
dis^que , puisque l'onzièitie lettre exprime l'idée de 
la multiplication. 

Douzième Signe. 

Le Bélier* 

Le bélier est le symbole de la guerre , parce que 
cet animal frappe de la tèt^ ^ ce qui a fait donner 
son nom à une machine de guerre , qui étoit en usage 
à Babylone- long -temps avant qu'elle fut connue 
des Grecs , et dont le nom chaldéen est écrit mi" 
chblj t'est-à-dire mèckbèlj composé du verbe mèck 
qui signifie raser , détruire , et du verbe iél qui si- 
gnifie jeter dans le trouble et la terreur , et qui est 
le nom même du bélier. Le nom ibél ou iutél dé 
l'année du jubilé, a dans sa composition ce mot 
iél^ nom du bélier, parce que c'étoit avec la corne 






( 119 ) 
de cet animal ^u^on proclamoit cette fête. Le verbe 
chaldéen bélo venant de ce même mot bélj signifie 
ravager. Bélch signifie anéantir. Et si le mot latin 
bellum ^e la guerre en vient , commet on est fondé 
à le croire, il dit encore mieux que cet animal, est 
en effet le symbole de la guerre. 

Or , j'ai prouvé sur la douzième des lettres que 
son nom exprime l'idée de la guette. 

Il falloit donc que le bélier , qui en est le sytn- 
bole , fût placé au douzième des signes du zodiaque. 

Ainsi, j'ai prouvé que tous les noms des douze 
»gnes du zodiaque sont pris dans les idées expri- 
mées par ceux des noms des douze premières lettres 
de l'alphabet. Il en résulte que déjà ces lettres avoient 
les noms qu elles ont , avant que les douze signes eus*- 
sent les leurs. Mais j'ai prouvé aussi que l'inventioà 
de ceux-ci , qui remonte à une époque de trente* 
six siècles avant l'ère chrétienne , ne peut :être 
supposée postérieure à l'autre que d'un temps si court, 
qu'elles pourroient être l'ouvrage du. même auteur , 
et je reviendrai à c,ette réflexion au chapitre XIV. 
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CHAPITRE XIII. 

Il n'y a rien dans les noms des lettres 
et des douze signes du zodiaque , d'ok 
les Egyptiens aient pu conclure qu'il 

' étoit permis de représenter Dieu symbo- 
liquement sous la Jigure d'un veau ou 
d'un taureau. 



V-/N a vu sur le nom de la lettre A ( chapitre 
IX ) , que sa figure deyoît peindre la pensée Dieu 
est U chef y et qu elle l'a peinte dans Talphabet sama- 
ritain, par la coupe d une montagne sur la cime de 
laquelle est un symbole du maître de la nature. Or, 
c« n'est pas cette figure qui a pu faire naître Fidée 
de représenter Dieu sous la figure symbolique d'un 
veau ou d'un taureau. Le nom alphé de la lettre 
n'autorisoit pas plus cette idée , ^puisque le taureau 
a un nom propre dans la langue chaldéenne , où il 
n'est désigné par le surnom alphé ^ que parce qu'il 
est' le gVand chef du troupeau dans l'ordre des ani- 
maux rustiques , ordre qui n'a aucun rapport aux 
idées exprimées par les' noms des lettres de l'alphabet. 
Ce n'est que dans le zodiaque que le taureau est 
mis à la tête des autres signes. Mais il n'y est que 
comme symbole du premier des nombres dans un 
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calendrier rural , comme je Tai dit au commence- 
ment du chapitre XII , et non pas comme symbole 
de la divinité , ni même d^aucune puissance humaine. 
Il n'y est que pour signifier que ce signe zodiacal 
est le premier des douze. Et cet honneur étoit dû 
au taureau tians Tordre des troupeaux , puisque c'est 
lui qui laboure la^ terre et qui donne le lait. On 
ne faisolt pas plus pour lui en lui donnant h surnom 
alphé ^ que ce. que 'firent les poètes grecs et latins , 
quand ils Tappellèrent le chef et le prince du trou- 
peau : Prlnceps armenti , ductor grcgis* 

Il n'y a donc rien en effet dans les noms des let- 
tres et des signes du zodiaque , d'où les Egyptiens 
aient pu sensément tirer l'idée de représenter Dieu 
sous la figure d'un veau ou d'un taureau. Seulement 
on pourroit dire que ce chef du troupeau auroit pu 
être le symbole des rois chefs de leurs sujets , ce 
qui auroit amené l'idée de Dieu roi des rois. Mais 
on ne voit pas- qu'on l'ait dit: ce fut le berger, à 
qui tout le troupeau obéit, qui fut l'image des rois, 
appelés pasteurs dès peuples dans Homère , image que 
l'ancienne Egypte avoit , puisque le titre Pkéroé de 
ses rois , mot composé que les Latins prononcèrent 
vicieusement Pharao , signifie chef pasteur. Et Ho- 
race en parlant dans le même sens, dit que Dieu 
est le roi des rois : 

Regum timendorum in proprios grèges ^ 
JReges in ipsos imperium est Joçis, 

On ne disoit donc pas que le taureau fût le sym- 
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bole des rois , ni à plus forte raison , qu'il le fût de 

h divinité. Et quand on F^uroit dit en s'expliquant, 
ce n^auroit pas été une raison pour représenter Dieu 
symboliquement sous la forme de cet animal. Car 
SI Ton peut dire ces choses sans danger quand on 
s'explique , on ne le peut par utj symbole de ce genre 
dans la peinture et la sculpture. Qfi sait bien qu'à la 
vue du taureau symbolique , les sages dans TEgypte ^ 
ne rapportoient leur culte qu'à la divinité (i) , puis- 
qu'Hérodote en a fait la remarque. Mais ils ne le 
faisoient que mal, et déjà au temps de Moyse les 
danses étoient lascives autour de ce symbole , ce 
qui éteignoit l'idée de la sainteté divine, et ce qui 
indique assez que l'origine de cette pratique égyp- 
tienne étoit moins sortie <le l'ignorance que de la 
corruption du cœur. L'Egyptien déshonora la raison 
humaine quand il donna l'exemple de cet abus. Les 
symboles sont bons : ils ont fait naître l'apologue 
à la vue des caractères et des opérations des ani- 
maux ; et la religion les emploie quelquefois dans 
l'ordre des choses saintes. Mais elle ne le feit que 
quand le sens de l'objet signifié est intelligible à la 
vue du signifiant ; et elle y voit un crime si le signe 
est susceptible d'une idée contraire à la sainteté du 
grand objet vers lequel elle appelle la pensée et les 
adorations. 

(i) Livre 2. Voyez la noie sur le teX le d'Hérodote , 
à la leUre A , chapitre XI. 
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CHAPITRE .XIV. 

Il résulte bien des pensées exprimées par 
les noms des lettres de V alphabet , que 
ces^nvms ne leur Jurent donnés que fort 

peu de temps avant Vinvention du zodia^ 
que y et pour ainsi dire dans le même 

jour , trente-six siècles avant l'ère chré- 
tienne ; mais il n'en résulte point que 
l'homme n'eût pas déjà l'art de cette 
écriture alphabétique* 



jQi N efFet on a vu au chapitre I^^, que le signe 
du taureau , pVemier des douze , commença d'ouvrir 
Tannée à l'époque de trente-six siècles avant "Fère 
chrétienne. Or , on a vu au chapitre XI , que déjà 
les lettres alphabétiques avoient reçu les noms qu*clles 
ont. Il ne resteroit donc qu'à savoir si le temps où 
elles reçurent ces noms , n'étoit pas fort reculé. Mais 
les pensées que ces noms expriment ne permettent 
pas de les rapporter à une époque plus ancienne , 
puisque le ptenrier père des hommes n*étoit alors âgé 
^e de quatre siècles , et que déjà sq% descendans se 
répandoient sur les terres lointaines , et ne souffroient 
plus de limites. Il île reste donc qu'une seconde ques- 
tion , celle de savoir si l'homme n'avoit pas déjà Té- 
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criture alphabétique , lorsqu'il donna ces ncAns aux 

lettres de Talphabet, 

Rien n'empêche de croire qu'il n'eût déjà cette 
écriture , puisqu'elle est absolument indépendante des 
noms donnés aux lettres. On en a l'exemple dans la 
langue latine et la nôtre , où les lettres n'ont pour 
noms que leur simple son dans les voyelles, et où 
dans les consonnes , on n'a besoin pour les pro- 
noncer , que d'y ajouter une voyelle finale. Il ne 
falloit donc rien de plus au premier homme. Mais ce 
père voyoit que sa postérité alloit se répandre sur 
\oute la terre, et que les hommes ne s'y entendroiént 
plus , s'ils n'avoient pas dans leur mémoire une très- 
courte instruction , qui en leur retraçant Talphabet 
leur rappelât à la fois Dieu , leurs pères , et leur pre- 
mière patrie. Or , on ne peut rien voir de plus ef- 
ficace vers ce but , que les noms qu'il donna aux 
lettres. Car rien n'est si facile que de les graver dans 
la mémoire ; il ne pouvoit être que doux de les 
répéter , et par leur moyen la prononciation des voyel- 
les et des consonnes étoit fixée. On est donc amené à 
croire qu'Adam fut mû par ces motife , quand il 
donna ces noms aux lettres ; et l'instruction qu'elles 
donnent est si digne de ce premier père ^ et si éton- 
nante par la difficulté des mots propres à son dessein, 
qu'on seroit injuste si on lui en refusoit l'honneur. 
Il falloit aux hommes de ce temps , ce petit livre de 
l'alphabet; et il le Moit même à ceux du nôtre i 



puisque la ^^noncîation des voyelles et des con- 
sonnes est viciée , comme on l'a vu dans cette lan- 
gue mère de toutes les autres; vice de prononciation . 
qui empêche de reconnoîre la maternité de cette lan- 
gue comparée à ses filles , et qui jamais n auroit pu 
être corrigé sans ces noms. 

Ainsi rien n'empêche de croire que quand Adam 
donna ces noms aux lettres', il n'eût l'art de cette 
même écriture depuis* long-temps. Mais depuis quand 
l'avoit-il ? Est-ce à lui ou à la révélation divine que 
se rapporte cet art ? Demandons d'abord si c'est à 
lui que se rapporte cette langue qu'il parla aussitôt 
qu'il fut créé. Il résulte du récit de Moyse qu'elle 
ne fut dans l'homme que l'ouvrage de la révélation 
divine. Dieu en le créant s'étoit revêtu ( i ) lui- 

r 
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(l) Le texte au v. l5 , ch. II ^ n'est pas bien rendu 
éam la vulgate. 
Il porte : 

U ichè iéoé alëim at eadm u inèë^u 
Et sumpsit dominus Deus hominem et deduxit 

eum 
. bgn odn. ^ 

in horfo délie iarum* 

Or , le verbe inèé du iexie signifie mener comme 
par la main , comme un père mène son fils. On conçoit 
bien assez que les traits de la divinité ëclatoient sur le 
corps humain dont la bonté infinie daigna se revêtir. 
Et quand , au chap. XVIII de la Genèse, cette même 
bonté au milieu de deux anges revêtus de infime, entra 
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même d'un corps humain, et il parla cette langue 
devant sa créature qui en eut aussitôt la science et 
l'usage. On peut donc bien croire que le fond de 
l'art de l'écriture alpha)iétique ne fut pas plus l'ou- 
vrage de l'homme. 

Ceux qui ne connoissent pas la révélation divine 
peuvent douter , et ces doutes sont naturels jusqu'à 
ce qu'ils aient vu la lumière dont je n'ai jeté que 
quelques rayons dans mon ouvrage. Mais en atten- 
dant que de meiUeurs mains que les miennes achè- 
vent ce que je n'ai qu ébauché, j'en ai assez dit 
pour que les doutes se trouvent repoussés par des 
faits. C'est un feit prouvé par la fouille des baies 
de la mer , que l'époque où le mouvement commença 
sur le globe terrestre, après une longue et totale 
inertie, n'est pas encore éloigné de nous de six mille 
ans. C'est un fait qu'avant le temps de cette inertie, 
un monde entier avoit été détruit sur ce globe y qœ 
étoit entièrement couvert d'eau , sans atmosphère , et 
sous l'horreur des ténèbres. C'est un fait que cette 
révolution avoit frappé de même à la fois tous les 
autres globes de notre monde planétaire , et que 
ce ne fut qu'à cette époque d'environ cinquante- 
huit siècles au-dessus de nos têtes , que Dieu rendit 



chez Abraham , ce palriache qui en les voyant venir , 
avoll cru d'al)ord n y voir que des hommes , y discerna 
bientôt leur père. 



( ^37 ) 
la lumière et le mouvement k ces globes. Or^ c'est 

aussi un fait que 9 chez tous les anciens peuples , les 
traditions religieuses supposoient que Thomme avoit 
su ces choses, dont cependant il n'avoit pas été 
le témoin. Car elles disoient que la terre avoit ^té 
habitée avant le temps du chaos , dans lequel toute 
la nature vivante avoit été éteinte , que dans cet 
état du chaos , la terre et tout le monde plané- 
taire étoient dans les ténèbres et l'inertie; et que 
notre monde finira de même par une conflagration 
générale. C'étoit donc de la révélation divine que 
venoient ces traditions religieuses. Or, elles étoient 
répandues par-tout avant que Moyse existât. Elles 
se reportent donc à Noé , et avant lui au premier 
père des hommes. Il fut donc éclairé par la révé- 
lation divine , puisque sans elle il n'eût pas pu savoir 
un seul mot de ces faits , ni d^aucun de ceux qu'on 

• 

a vus dans le livre de, la Genèse sur l'ouvrage des 
quatre premiers jours. Or, il falloit l'écriture alpha- 
bétique pour que le dépôt de cette révélation , qui 
ne comprend pas seulement ces faits , mais d'autres 
aussi étonnans , se conservât dans sa pureté. On est 
donc fondé à croire que le fond de cet art de l'é- ' 
criture alphabétique est aussi ancien que l'homme ; 
et de toutes parts des faits s'élèvent contre nous, 
si nous doutons que la bonté infinie se soit abaissée 
jusqu'à ce point , où elle a même la marque de 
l'infini , puisqu'elle n'a pas de bornes. 



o 
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Mais que de choses je laisse' à faire en fîtiis^ant 
ce court volume , où pour donner une idée de Ten* 
semble , qu'il importoit de voir , je n'ai pu donner 
le développement nécessaire à des objets d'un grand 
intérêt! 

Il faudra ce développement sur le fait des tradi- 
tions religieuses , puisqu'il n'est que noyé , et même 
înapperçu jusqu'à présent dans la mythologie. Quien 
effet croiroit que la fable du Ciel régnant le premier, 
et qui eut pour fils le Temps , appelé Saturne par les 
Latins, Temps qui fut père de Jupiter, et qui fiit 
détrôné par lui , signifie seulement qu'il fut un temps 
où notre monde planétaire étoit ce qu'il est , puis un 
temps où il n'existoit plus rien de la nature vivante dans 
ce monde alors ténébreux, et dans l'état du chaos , et 
qu'enfin il vint un temps qui est celui de notre monde 
actuel? On ne le diroit que fort conjecturalement, 
si l'on n'^^pit que cette fable des Grecs et des Latins. 
Mais l'obscurité s'éclaircit par ce qu'ils disent de l'état 
du chaos , et de l'origine de notre monde. La lu- 
mière s'accroît par le récit des Egyptiens , et encore 
plus des Persans , des Indiens et des Chinois ; et 
elle est parfaite d'après le récit de la Genèse , qui 
seul donne à l'Homme la clef tant cherchée du li- 
vre de la nature. 

Il faudra bien aussi que les idées , flq|anttes jus- 
qu'à présent sur l'origine des Dieux , et sur les temps 
de cette superstition , qui foible dans ses commen- 

cemensy 
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^mem i ne remonte qu'aux envîtons de dîx-huît 

siècles avant Tère chrétienne., soient historiquement 

et chronologiquement fixées. 

Le développement du livre de la nature sur les 
choses que j'en ai extraites , d'après le récit de la 
Genèse , formèroit lui seul un gros volume. Il le faudra 
au moins de façon que ceux qui n'ont fait aucune 
étude géologique , puissent se convaincre par eux-mê- 
' mes. Et puisque j'ai dit , sans en avoir donné la 
preuve , que le dernier monde avoit lui-même com- 
mencé à la suite d'un monde éteint, qui avôit com- 
mencé de même, il Êiudra bien que j'en donne la 
preuve^" 

£n indiquant la manière de constater les époques 
de la création de l'homme et du déluge universel , 
par la fouille des baies de la mer , j'en ai annoncé 
un exemple par la fouille d'une de ces baies. Il en 
faudra donc au moins cet exemple.. 

Il faudra aussi la preuve de la maternité de la 
langue chaldéenne , par la comparaison de cette lan- 
gue , au moins avec la chinoise et la taïtienne , dont 
la première ne se retrouve que dans les mots les 
plus anciens et radicaux de la chaldéenne , et dont 
la seconde est pour ainsi dire identique avec cette 
mère langue dans le temps où les Phéniciens la pro- 
menoient déjà sur les deux Océans, plus de miiïe 
ans avant l'ère chrétienne. 

Le texte de Moyse sur le reste de l'ouvrage des 

S 
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. . ^m>, «I sur ks faits de l'homme jusqu'au temp» 
..^ .^od esl cfai jardin d'Éden, sur la posidon du- 
vi^cl la vérité a encore à lutter contre- une iaïusse 
opimony ce récit , dis-je, intéresse trop la rel^ion 
^t la philosophie , pour qu'il n'ait pas sa place dans 
un second volume ; et il y auioit tant d'autres choses 
à dire, que quelque resserré que fut le choix des 
matières , ce volume seroit encore trop court. 

. Mais quoique j'aie le fond de ces choses 9 il y 
manque la fomie ; et ce qui n'est pas Eût dans les 
projets d'un homme , n'étant que très-éventuel , 
ce n'est pas pour me réserver la ' tâche de ce tra- 
travail que j*en indique les sujets ; ce n'est que pour 
exprimer mon désir de les voir traités , sinon dans 
Içur ensemble, du moins séparément, par des savansi» 
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Hiéroglyphe Chinois 
du nombre 6. 
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Caractère A$tronomique 
du sigue de la Balance. 



Figure de la Balance 
au zodiaque Persien ; 
derAstron.anc"*. deBailly* 



Hiéroglyplie Chinois 
du nombre 8. 
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AVERTISSEMENT. 
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^-JES caractères chàldaïque et samaritain 
ne sont tirés ici que d* après une planche 
mal gravée sur le bois , à Paris j oh au lieu 
de faire fondre des caractères diaprés de 
bons modèles , Vimprimeur a tiré diaprés 
cette planche. 

Comme on a ces caractères en d^autres 
ouvrages y ceux des lecteurs qui en senti- 
roient le besoin j voudraient bien y recourir • 
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